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Résumé


 


Certaine que Bruno, son frère adoré, ne s'est pas suicidé,
comme l'ont conclu les rapports de police, Grace Gardener décide de mener sa
propre enquête. Bientôt victime d'agressions, elle comprend non seulement
qu'elle a vu juste, mais aussi qu'en tant que simple infirmière, elle ne pourra
s'en sortir seule. Aussi tente-t-elle le tout pour le tout en demandant son
aide à Parker Kilpatrick, un inspecteur qu'elle a soigné il y a peu et qui a
une dette envers elle. Un homme qu'elle s'était pourtant juré de ne plus
approcher, tant son assurance et son charme la désarment secrètement...
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Grace Gardener traversa le couloir principal du pavillon de         rééducation,
l'estomac noué. Parvenue devant la chambre de        l'inspecteur  Parker
Kilpatrick, elle hésita.


Pourtant, il fallait qu'elle sache. Oui, elle devait à tout
prix savoir qui avait tué son frère.


La police s'était trompée. Bruno ne s'était pas donné la
mort.   Jamais il n'aurait fait cela. Parce qu'il aimait la vie, et parce
que... parce qu'il ne l'aurait pas laissée seule.


Depuis l'assassinat de leurs parents, vingt ans plus tôt,
ils avaient été très proches, tous les deux. C'était Grace qui avait élevé
Bruno. Et le jeune homme avait grandi en se jurant de découvrir un jour toute
la vérité au sujet de cet ignoble double meurtre. Or, il enquêtait    toujours
sur l'affaire au moment de sa mort. Etait-il possible que sa disparition soit
liée à son acharnement ?


De toute façon, elle ne savait plus vers qui se tourner. Si             seulement
l'inspecteur Kilpatrick pouvait l'aider !


Bien sûr, il était encore en convalescence, et il faudrait
un peu de temps pour qu'il se remette définitivement des blessures causées par
le terrible incendie qui l'avait amené ici. Mais il était parfaitement en
mesure de mener une investigation ou, au moins, de prendre quelques
renseignements autour de lui.


Il faudrait qu'elle reste prudente, cependant,
songea-t-elle, le cœur battant. Elle avait intérêt à mieux dominer ses
émotions. Pour une raison aussi mystérieuse qu'insensée, elle avait
l'impression de perdre tous ses moyens dès qu'elle était en présence de Parker     Kilpatrick.


Bah, après tout, cela n'avait aucune importance. Car certaines
 certitudes étaient gravées au plus profond d'elle-même. Et jamais elle ne
nouerait une relation avec un agent de la police. Oh, non ! Pas après avoir
perdu les deux hommes les plus chers à son cœur,       précisément parce qu'ils
portaient cet uniforme...


Quant à Parker, il faisait déjà la cruelle expérience du
danger      intrinsèque à son métier. Il y avait peu de temps qu'il avait
rejoint la police de Savannah, mais il avait déjà regardé la mort en face avant
d'échouer dans cet hôpital.


Elle frissonna en se rappelant la nuit où il avait été admis
aux    urgences. Il avait écopé de sévères brûlures, en s'efforçant de sauver
une femme d'un incendie. Désormais, c'était un héros... Un héros avec une jambe
broyée, une fracture des cervicales et quelques    brûlures aux deuxième et
troisième degrés. Durant une nuit entière, alors qu'il était sous oxygène,
encore asphyxié par les fumées toxiques, elle lui avait tenu la main en le
suppliant de se battre pour sa vie... Fort heureusement, il avait entendu sa
prière.


Et quand il avait enfin ouvert les yeux, lui révélant un
regard d'ambre mordoré empreint de souffrance, elle avait senti une étrange
alchimie se former entre eux. Le genre d'impression qu'elle n'avait pas connue
depuis longtemps avec un homme.


Reprenant sa respiration, elle ferma les poings et
s'adjoignit au calme. Voyons, tout cela n'était que du délire... Le fantasme
d'une infirmière désireuse de voir un homme entre la vie et la mort       retrouver
la force de lutter. L'espoir auquel se raccrochait tout membre du personnel
soignant d'un hôpital : participer à la guérison d'un malade.


Cet homme-là aurait pourtant dû réussir à lui faire
regretter tant d'efforts et de bienveillance : durant ces deux dernières
semaines, il n'avait fait que lui aboyer dessus, manifester son impatience avec
brutalité et refuser toute aide de sa part. Mais Grace avait appris à
considérer cette frustration avec toute l'indulgence nécessaire. Après tout,
Parker Kilpatrick était un meneur, un homme d'action qui n'avait pas pour
habitude d'être privé de son indépendance et de sa fierté.


Elle savait que, dans des circonstances similaires, son père
et son frère auraient réagi comme lui. Avec la même colère, la même révolte
face à une impuissance physique intolérable.


Ce simple souvenir lui permit de rassembler son courage et
de frapper à la porte. Dès qu'elle l'entendit maugréer, elle entra.


Durant un bref instant, elle resta immobile, le souffle
court, sur le seuil de la chambre. Il était si étrange de contempler un homme
tel que lui effondré dans un fauteuil, comme un lion vaincu... Il mesurait près
d'un mètre quatre-vingt-dix, et sa carrure était celle d'un athlète de haut
niveau. Son T-shirt bleu marine soulignait sa puissante   musculature, et elle
sentit un frisson lui parcourir la nuque, en    découvrant encore les traits
fins et réguliers de son visage émacié. Sa peau était lisse et mate. Il avait
des lèvres ourlées, parfaitement  dessinées, et son regard ombrageux ajoutait à
son exceptionnel   charisme. Une longue mèche brune lui tombait en travers du
front, et elle aperçut sa petite cicatrice sur la tempe... Il avait eu de la
chance : à l'exception de cette infime trace blanche, aucune de ses blessures
n'était visible, et après une complète convalescence, seules quelques marques
au niveau du dos lui rappelleraient son combat contre cet incendie. A condition
que sa jambe se rétablisse, ce qui prendrait du temps.


Seigneur, même dans ce pantalon de pyjama, il était à
tomber... Elle se souvint de l'avoir vu presque entièrement nu, et son estomac
se noua encore à cette pensée. Il était de loin le plus beau spécimen de la
race masculine qu'elle ait eu l'occasion de contempler.


Fronçant les sourcils, il lui décocha un regard courroucé.


—   Qu'est-ce que vous faites là ? demanda-t-il sèchement.


Ignorant ce ton agressif, elle sourit avec douceur.


—   Je suis contente de vous voir, Parker. Je suis venue
m'assurer que vous étiez toujours en progrès.


Elle vit sa mâchoire se serrer, et il se redressa avec
effort pour faire quelques pas vers elle, le regard empreint de lassitude.


Naturellement, il n'utilisait pas ses béquilles, en dépit de
tout ce qu'elle lui avait dit à ce sujet...


—   Eh bien vous voyez ? Je vais bien. Vous pouvez me
laisser, maintenant, conclut-il, acerbe.


—   Je vois que vous appréciez toujours autant la compagnie,
nota-t-elle, ironique.


—   Je suis un flic. Pas une commère dans un salon de thé.


Oui, bien sûr... Il fallait toujours qu'il lui rappelle son
statut. Ce métier qui représentait toute son identité. Comme si elle pouvait
oublier qu'il ne songeait qu'à se remettre au travail, et à prendre encore des
risques pour sauver la vie des autres.


Avait-il seulement conscience qu'il pouvait se retrouver ici
une nouvelle fois ? Dans la même situation, ou pis... Mort. Elle ne      comprendrait
jamais ce qui pouvait pousser des hommes à mettre ainsi leur existence en
péril, coûte que coûte, et à plonger chaque jour ceux qui les aimaient dans
l'angoisse.


Jetant un coup d'œil vers le journal posé sur le lit, elle
reconnut les photographies et l'article consacré à l'affaire qui agitait toute
la ville. Depuis deux semaines, des corps étaient dérobés dans les morgues et
les funérariums ou exhumés dans les cimetières...      Certains étaient
retrouvés à quelques kilomètres de leur lieu        d'origine, abandonnés sur
le sol et couverts de maquillage ou de  peinture cabalistique.


Aussitôt, elle refoula l'image pénible qui s'imposait à
elle. C'était arrivé la veille. En allant se recueillir sur la tombe de Bruno,
elle avait elle-même trouvé un corps.


Des cauchemars l'avaient hantée durant toute la nuit. En se   tournant
vers son compagnon, elle discerna une lueur d'inquiétude dans son regard.


—   Je vois que vous suivez attentivement les faits divers
de        Savannah, lâcha-t-elle.


—   Oui. J'ai lu la page concernant ce qui vous est
arrivé...      Comment vous sentez-vous ?


Elle haussa les épaules et sourit.


—   Ça va. J'espère seulement que la police trouvera qui a
fait ça. Ce pauvre homme ne méritait pas d'être troublé dans son dernier repos.


 


—   Mon coéquipier enquête là-dessus, répondit-il. Il
trouvera, soyez-en sûre.


Prenant son souffle, elle repoussa distraitement une mèche
de cheveux derrière son oreille. C'était le moment. Elle n'avait plus qu'à
s'engouffrer dans la brèche.


—   J'ai pu parler avec le commissaire Black de la mort de
mon frère. Mais il affirme que personne ne sait rien d'autre... Et j'ai     l'impression
qu'il ne me croit pas.


Parker la dévisagea longuement avant de pousser un profond  soupir.


—   Black est un brave type. Il fait tout son possible pour
découvrir la vérité, Grace. Alors qu'est-ce que vous êtes venue chercher ici,
exactement ?


Grace se sentit paralysée par ce regard perçant, qui
semblait la sonder jusqu'aux tréfonds de son âme. Elle se tourna vers la
fenêtre.


Les derniers rayons du soleil d'octobre laissaient des
traces rouges dans le ciel de Savannah. Au dehors, seul le gazouillis des
oiseaux perchés dans les frondaisons des chênes verts troublait le silence de
cette fin de journée. Elle jeta un regard distrait vers les écureuils fuyant en
direction des sycomores et des buissons d'azalées          parsemant le parc du
grand complexe hospitalier.


Ce calme ne parvenait pas à l'apaiser. Son cœur battait un
peu trop fort. Pouvait-elle vraiment lui demander de l'aide?


Ne risquait-elle pas de se faire envoyer sur les roses, et
d'entendre une énième fois que les flics « se chargent de tout » ? 


 


* * *


 


Parker regretta très vite ces paroles brutales. Grace
Gardener n'avait pas ménagé ses efforts pour l'aider à remonter à la surface et
à rester du côté des vivants. Alors qu'il était pris au piège dans l'unité de
soins intensifs, tel un animal sorti de son univers familier, il avait pu se
reposer sur sa douceur, sur ses paroles encourageantes et sa patience. Il avait
senti ses mains magiques sur son corps, quand elle l'enduisait de baumes
destinés à apaiser ses brûlures.


C'était elle également qui l'aidait à accomplir chaque jour
les gestes les plus élémentaires. Elle était le premier témoin de sa     situation
humiliante, et il avait donc toutes les peines du monde à la regarder dans les
yeux.


Parce que...


Il avait envie d'elle. Envie de lui arracher sa blouse, de
sentir les courbes de son corps nu et de se griser du parfum de sa peau. Envie
de l'entendre gémir, crier de plaisir, et non de subir ses questions
compatissantes. Envie de caresser son adorable visage, de plonger ses doigts
dans sa longue chevelure blonde et d'en savourer la texture soyeuse. Envie de
savoir quel goût avait cette ravissante bouche  pulpeuse...


Elle l'avait vu dans un état vulnérable. L'idée qu'elle le
considère comme une pauvre petite chose à raccommoder le rendait fou. Un homme
tel que lui n'avait pas besoin d'être habillé, lavé, bordé... Surtout par une
femme comme Grace Gardener !


Aussi devait-il se débarrasser d'elle. Si elle restait ici
une minute de plus, avec ce sourire d'ange et ce regard qui le faisaient
fondre, il allait se ridiculiser.


— Rentrez chez vous, Grace. Vous m'avez beaucoup aidé, mais
ça ira maintenant. Vous ne pouvez rien faire de plus.


Elle acquiesça.


—   Je voulais seulement vérifier l'état de votre jambe.


Il sourit.


—   Je serai bientôt prêt à reprendre le jogging.


—   La douleur est-elle moins intense ?


—   Oui, mentit-il. Je me sens capable de battre un record
au cent mètres.


—   J'en suis sûre, admit-elle en riant.


Elle semblait si convaincue qu'il y parviendrait qu'elle
réussit à le réconforter. Exactement comme elle l'avait fait quand il était
arrivé aux urgences, puis à sa sortie de la salle de chirurgie. Mais sa jambe
semblait contredire cette bouffée d'enthousiasme, et il chancela quand la
douleur vrilla son muscle endommagé.


Serrant les dents, il pria pour qu'elle quitte la pièce
avant qu'il ne s'effondre sur le sol pour ramper ensuite jusqu'à son lit. La
sueur perlait à son front, et la jeune femme s'en aperçut aussitôt : se      précipitant
vers lui, elle le soutint et le conduisit lentement vers le fauteuil.


—   Asseyez-vous, Parker, ordonna-t-elle. Vous êtes encore
allé trop loin dans vos exercices de rééducation...


Sans doute, pensa-t-il. Mais il était déterminé à se
retrouver au plus vite sur ses pieds. Au sens propre.


Dès qu'il s'affaissa dans le fauteuil, il sentit un léger
vertige le    gagner. La chambre tournait autour de lui, et il agrippa les
accoudoirs de métal pour se redresser et aller jusqu'au lit.


Sans mot dire, Grace l'aida à s'allonger. Mais quand il
tenta de   relever sa jambe blessée pour s'étirer et qu'il laissa échapper un  gémissement
rauque, elle massa délicatement la chair meurtrie de sa cuisse. Remontant son
pyjama, elle glissa ses doigts sous les         armatures de métal... Des
doigts de fée. Au bout de quelques        secondes, il sentit ses muscles se
détendre et la douleur s'apaiser. Et quand il releva la tête pour croiser son
regard, il eut l'impression d'être enveloppé d'une étrange torpeur.


Il aurait voulu trouver la force de lui demander d'arrêter.
.. Mais ses mains sur sa peau agissaient comme un envoûtement. Une    nouvelle
fois, il eut envie de les sentir ailleurs que sur sa jambe    harnachée de
métal et de bandages rigides...


« Tu es un homme faible », lui avait toujours répété son
père. Il avait raison. Parker détestait devoir le reconnaître.


La porte s'ouvrit soudain, et il vit apparaître le
chirurgien qui l'avait opéré. Un homme aux cheveux blond cendré, qui se tenait
légèrement voûté. Le Dr Wilson Whitehead. Fermant la porte      derrière lui,
il haussa un sourcil en direction de Grace, comme s'il était étonné de la
trouver là, à masser la jambe d'un malade.


D'un geste impatient, Parker repoussa la main de la jeune
femme, qui lui décocha un regard contrit. Evidemment... Son massage était
purement thérapeutique, mais il avait réagi comme s'il s'agissait d'autre
chose. De quoi, bon sang? Il n'était que l'un des innombrables malades auxquels
elle offrait ses soins.


C'était son boulot. Rien de plus.


—   Bonjour, docteur Whitehead.


—   Grace, répondit l'homme en la saluant de la tête.


Parker fronça les sourcils. Le chirurgien avait une manière
bien particulière de regarder la jeune femme... Y avait-il quelque chose entre
eux ?


A peine ce doute se fut-il infiltré dans son esprit qu'il sentit
sa     colère revenir. Bon sang, à quoi pensait-il ? Une femme aussi       ravissante
que Grace ne pouvait qu'être poursuivie par les hommes toute la journée ! Et si
l'un d'entre eux avait une chance de dîner avec elle, c'était plutôt un
fringant médecin qu'un vulgaire flic à la jambe fracturée et au dos brûlé...


Et alors ? Quelle importance ? De toute façon, il avait
décidé de se consacrer entièrement à son métier. Tout ce qui l'intéressait,
c'était de mener à bien une enquête criminelle, puis une autre, puis une autre
encore. Le genre de métier qui ne laissait pas de place à une femme. Trop
dangereux.


—   Que se passe-t-il ? demanda-t-il, tandis que le médecin         approchait
du lit.


Il était déjà irrité par l'expression détachée du
chirurgien, dont les yeux gris se posaient sur lui sans vraiment le voir. Il
reconnaissait ce professionnalisme... Le Dr Whitehead avait de mauvaises
nouvelles pour lui.


Lesquelles ? Allait-il lui annoncer maintenant qu'il ne
pourrait jamais remarcher ? Depuis des jours, il accomplissait des exercices
qui semblaient ne mener à rien. Sa jambe était toujours aussi       douloureuse,
et il n'avait pas l'impression de progresser.


—   Je viens de vous demander ce qu'il se passait, répéta-
t-il avec impatience.


Le médecin enfonça ses deux mains dans les poches de sa
blouse et secoua la tête.


—   Je viens de voir vos derniers tests, et ils ne sont pas
bons,     expliqua-t-il. Les tendons greffés ne donnent pas les résultats que
j'espérais.


Ce n'était pas vraiment un scoop, songea Parker, exaspéré.
Il avait remarqué. Son état restait « stationnaire », comme disaient les
membres du personnel médical.


—   Et je viens d'apprendre que nous avons une demande de
retour de tissus, reprit le médecin. La greffe dont vous avez bénéficié provient
de ce groupe.


—   Qu'est-ce qui ne va pas avec cette greffe ? s'enquit
Parker.


—   Les tendons greffés n'avaient pas été traités
convenablement. C'est peut-être la raison pour laquelle vos progrès sont si
lents.


—   Que suggérez-vous, alors ? Une autre greffe ?


—   Exactement.


Parker dévisagea longuement le chirurgien. Il ne s'était
pas   trompé : c'était une mauvaise nouvelle.


Il déglutit lentement et enchaîna :


—   Vous voulez dire une nouvelle opération ?


Le Dr Whitehead conservait son expression imperturbable.


—   Oui.


Parker fit la grimace. La perspective n'avait rien
d'excitant. Une autre opération signifiait une période d'hospitalisation plus
longue, une rééducation plus longue... Une convalescence encore plus longue.


De longs jours avant qu'il ne retrouve son métier et sa
fierté d'homme.


Bon sang !


Tournant les yeux vers Grace, il se demanda soudain si elle
savait, avant de venir. C'était peut-être la seule et unique raison de sa
visite : elle avait voulu le préparer à cette mauvaise nouvelle. Et non passer
un peu de temps avec lui...


 


Quel imbécile. Très bien. Il subirait cette nouvelle
opération, puisque c'était indispensable.


Mais plus jamais il ne se laisserait aller à croire qu'il
pouvait plaire à Grace Gardener !
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Grace lut la lassitude et l'angoisse dans le regard de
Parker. Une autre opération. Un délai supplémentaire avant qu'il ne reprenne du
service... Mais, de son côté, elle ne pouvait réprimer l'élan de       soulagement
qui la gagnait. Elle s'était inquiétée de cet état          stationnaire,
anormal chez un patient de l'âge et de la constitution de Parker. Si une
nouvelle greffe pouvait lui permettre de retrouver le plein usage de sa jambe,
c'était une très bonne nouvelle.


—   Vous pensez vraiment qu'une autre intervention
chirurgicale changera les choses ? reprit-il en levant les yeux vers le Dr Whitehead.


Celui-ci hocha la tête.


—   Oui. Les greffons défectueux sont à l'origine de
l'irritation que vous avez ressentie. Ils ont aussi causé cette impression
d'inconfort que vous avez signalée, et ils pourraient générer une infection.


Grace guetta la réaction de Parker. Il semblait assimiler
ces         informations, et afficha bientôt un visage résigné.


—   Très bien. Quand ?


—   Le plus tôt sera le mieux, répondit le médecin. Demain
matin, le docteur Knightly pourrait vous opérer. Ça vous irait ?


—   Oui, finissons-en.


—   Parfait. Je vais demander aux infirmières de vous
préparer.


—   Formidable, répondit Parker en grimaçant. Grace sourit.
Le Dr Whitehead se retourna vers elle et demanda plus bas :


—   Grace ? Je peux vous voir une minute ?


Malgré sa réticence, la jeune femme n'avait guère le choix.


—   Oui, bien sûr.


—   Suivez-moi dans le couloir, reprit-il.


—   Dans un instant, je voudrais seulement...


—   Allez-y, Grace, intervint Parker en plantant son regard
d'ambre dans le sien, tandis que le chirurgien quittait la chambre. Je crois
que j'ai besoin de me reposer avant de me faire charcuter.


A ces mots, elle sentit son cœur se serrer. Une nouvelle                 intervention
chirurgicale devait le plonger dans le désarroi. Mais il avait raison, elle
devait le laisser s'y préparer.


—   Très bien, murmura-t-elle. Bonne chance pour demain. Je
passerai vous voir avant l'opération.


—   Inutile, opposa-t-il.


—   C'est mon travail, répliqua-t-elle, sur la défensive.
Elle savait pourtant que ce n'était pas tout à fait exact.


D'autres infirmières étaient aussi capables qu'elle de
prendre soin de lui. Elle n'était pas tenue de lui rendre visite, ni de suivre
de si près sa convalescence. En fait, dans la mesure où il n'était plus placé
sous sa responsabilité, elle n'aurait même pas dû lui accorder une pensée.


Mais de temps à autre, comme ses collègues, il arrivait
qu'elle    accorde un intérêt particulier à l'un de ses patients. Et Parker
était l'un d'eux. Elle ne cherchait pas uniquement son secours pour mener
l'enquête sur la mort de son frère, non... Elle avait envie de le voir se
rétablir, besoin de savoir que sa jambe allait se remettre ; parce qu'elle
l'admirait. Jamais elle n'avait croisé un malade aussi         déterminé, aussi
courageux, aussi désireux de recouvrer son        indépendance. Même si elle ne
devait jouer qu'un rôle infime dans cette convalescence, elle en sortirait avec
un rare sentiment de fierté.


Il attrapa son journal, lui signifiant de nouveau qu'elle
pouvait prendre congé. Grace soupira. Sans doute les malades les plus      récalcitrants
représentaient-ils un défi, dans l'inconscient d'une  infirmière passionnée par
son métier. Ce n'était pas une raison pour se jeter à la tête de cet homme qui
fuirait cet hôpital sans un regard en arrière dès qu'il en serait capable, trop
heureux de retrouver son boulot de flic, un péril incessant, et le risque
permanent de se faire tuer.


Aussi referma-t-elle la porte pour rejoindre le chirurgien
dans le couloir.


—   J'ai été surpris de vous trouver dans la chambre de
Parker   Kilpatrick, annonça-t-il sans préambule. Le pavillon de rééducation
n'est pas votre secteur...


Grace hésita. Ce n'était pas la première fois qu'elle lisait
cette    expression sur le visage du médecin. Une expression... intéressée. En
deux ou trois occasions, il avait voulu l'inviter à déjeuner, et elle avait
réussi à refuser poliment, en prenant garde de ne pas le froisser.


—   J'aime rester en contact avec les malades que j'ai pu
suivre en soins intensifs, répondit-elle.


—   Vous êtes sûre que ce n'est pas plutôt parce qu'il est
flic ?


Cette question lui déplut. Le médecin savait qu'elle avait
souffert de la mort tragique de son frère.


—   Je prends mon travail très au sérieux, docteur
Whitehead, se défendit-elle. Parker a encore du chemin à parcourir avant un     rétablissement
complet, et je tiens à le voir parvenir à ce résultat.


—   Je ne voulais pas vous offenser, Grace. Vous êtes une          merveilleuse
infirmière.


Son sourire d'excuse se fit plus doucereux, et il poursuivit
:


—   C'est l'un de vos atouts que j'admire le plus... Ainsi
que vos jambes.


Le compliment aurait dû lui faire plaisir. Mais elle recula
d'un pas. Elle n'avait pas pour habitude de sortir avec les hommes avec lesquels
elle travaillait. Pourtant, l'insistance de Wilson Whitehead lui avait fait
envisager d'accepter l'une de ses invitations... Mais, dans la chambre de
Parker, un instant plus tôt, elle avait réalisé que le chirurgien ne lui
faisait aucun effet. Face à Parker, il lui semblait inconsistant. Invisible,
même.


—   Que diriez-vous de dîner avec moi ? enchaîna-t-il.


—   Non, merci, répondit-elle en secouant la tête, je suis
épuisée ce soir.


—   Grace...


—   Peut-être une autre fois, Wilson.


Levant les mains vers ses tempes, elle se mit à les masser,
comme si elle souffrait d'une migraine.


—   Il vaut mieux que je rentre, conclut-elle en tournant
les talons, ne lui laissant pas le temps de répliquer.


Après tout, elle était réellement fatiguée et devait se
lever tôt le lendemain, pour son service de garde. Et même si Parker ne voulait
pas de sa présence, elle serait là quand il sortirait de la salle de chirurgie.


Peut-être, quand il serait remis, accepterait-il de
reprendre l'enquête concernant son frère. Jusque-là, il faudrait qu'elle mène
seule les recherches.


Dès que la jeune femme avait quitté sa chambre, Parker
s'était    effondré sur son oreiller, jurant entre ses dents. Encore une fois,
il s'était montré beaucoup trop brutal...


Mais il ne supportait pas qu'elle le voie dans cette
situation        dégradante. Et la perspective d'une nouvelle opération avait
de quoi le mettre sur les nerfs. Il allait passer une nuit pénible.


Bon sang, il n'était pas près de sortir d'ici !


Il serra l'oreiller entre ses poings, cherchant à expulser
la colère qui le rongeait. Mais il avait été formé pour contrôler ses émotions.
Il n'était pas question qu'il se laisse aller au désespoir, ni qu'il se     lamente
sur son sort. Ce n'était pas dans ses gènes.


Si cette opération pouvait réellement guérir sa jambe, il
devait s'en féliciter. En un sens, il était même rassurant de penser que tous
les efforts qu'il avait fournis en rééducation étaient restés vains à cause
d'une greffe déficiente, et non parce qu'il était fichu... Oui, ce n'était
qu'un mauvais moment à passer. D'ici quelques jours, si les progrès étaient au
rendez-vous, il serait fou de joie.


En attendant, son métier lui manquait terriblement. Il se
sentait particulièrement frustré de ne pouvoir participer à l'enquête sur ces
vols de cadavres.


Par chance, il séjournait dans ce complexe hospitalier, le
Coastal Island Research Park, qui offrait aux malades en rééducation un confort
très appréciable. Ignorant le tiraillement de ses cicatrices, il se hissa
péniblement hors de son lit et parvint jusqu'au fauteuil situé devant son
bureau. Non seulement sa chambre était vaste et        lumineuse, donnant sur
un parc agréable, mais il disposait également d'un ordinateur connecté à
internet. L'établissement souhaitait ainsi encourager les patients en longue
rééducation à garder un lien avec leur milieu professionnel.


Il alluma la machine et se connecta aussitôt sur le serveur
interne de la police, cherchant d'éventuels cas similaires d'exhumations de
cadavres en Géorgie ou dans le sud des Etats-Unis. Quelques entrées
s'affichèrent sur l'écran, et il les parcourut l'une après l'autre.


Ce genre d'affaires malsaines lui donnait la chair de poule.
Il s'en était produit à deux reprises à Savannah, quatre ans plus tôt, mais il
y avait également eu trois cas à Atlanta, la capitale de l'Etat, ainsi qu'à La
Nouvelle-Orléans et un peu partout dans le reste du pays. La   plupart d'entre
eux avaient été rapidement résolus.


Dans le Tennessee, c'était un culte satanique qui avait
conduit quelques cinglés à pratiquer leurs rituels sacrificiels dans un        cimetière.
Une note concernant une affaire survenue dans l'est du Kentucky précisait qu'un
tueur en série démembrait ses victimes après les avoir tuées et enterrées. Il
était en prison, condamné à la peine capitale.


A l'évidence, la majeure partie de ces crimes était commise
aux environs d'Halloween, par des adolescents amateurs de films     d'horreur
et en mal de sensations fortes. Quelques cas concernaient toutefois d'authentiques
bandes organisées se livrant à un trafic d'organes.


Il y avait aussi les déments purs et durs. Un schizophrène pris
en flagrant délit avait juré que des voix lui ordonnaient de déterrer les morts
pour en faire des vampires.


Il s'arrêta un instant et poussa un profond soupir. Il y
avait des années qu'il était flic, mais la dépravation complète du cerveau    humain
l'étonnerait toujours.


Qu'en était-il des mobiles plus rationnels ? Il se rappela
avoir lu quelques articles au sujet de projets scientifiques extravagants : des
clonages et des expériences de couplage d'ADN. Mais, au bout de quelques
minutes de recherches, il eut confirmation que tous les laboratoires
expérimentaux étaient étroitement surveillés et         recevaient
exclusivement des corps par donation légale et volontaire.


Alors qui avait intérêt à dérober des corps ? Ceux qui
pouvaient les vendre... ou ceux pour qui la notion d'« intérêt » était
dépourvue de signification : les désaxés ?


Il allait poursuivre ses recherches du côté des trafiquants
quand la porte s'ouvrit pour céder le passage à une infirmière.


—   Monsieur Kilpatrick ?


—   Oui?


—   Le docteur Whitehead m'a suggéré de vous donner un           anxiolytique,
pour vous aider à dormir et à vous relaxer avant     l'opération de demain.


—   Je n'ai pas besoin de cachets.


Elle haussa les épaules.


—   Comme vous voudrez. Je reviendrai demain matin pour vous
préparer.


Il leva les yeux vers elle. Son sourire compatissant
l'irritait.


—   D'accord. Je vous promets que je serai là, précisa- t-il
avec une ironie grinçante.


Comme s'il pouvait se trouver ailleurs !


 


Dès qu'elle disparut, il voulut vérifier la liste des
morgues ayant signalé des vols. Mais il ne trouva rien.


En dépit de sa volonté de se mettre au travail, la fatigue
se faisait sentir. C'était un autre effet secondaire de ses blessures : il
devrait récupérer toutes ses forces. Et ce soir, il devait garder un peu   d'énergie
pour l'opération qui l'attendait.


Il s'était à peine recouché qu'il sentit le sommeil venir.
Mais, très vite, le visage de Grace s'imposa à lui. Ses grands yeux bleus le     hantaient.


Et même s'il ne souhaitait pas sa présence à ses côtés, il
se prit à espérer qu'elle tiendrait son engagement et lui rendrait visite le   lendemain.
Le simple fait d'entendre sa voix avant qu'un bistouri n'entaille sa chair lui
offrirait un précieux réconfort.


La nuit était tombée. Et, avec elle, une averse orageuse.
Sur la route menant à Tybee Island et au cottage de ses parents, Grace ne
distinguait pas une seule étoile dans le ciel chargé de nuages opaques.


Elle détestait les orages. La nuit où ses parents étaient
morts, le tonnerre avait été d'une rare violence.


Pour ne rien arranger, toutes ces décorations d'Halloween un
peu partout en ville et sur l'île lui rappelaient de terrifiantes histoires de
fantômes, des légendes de pirates et d'âmes errantes qui ajoutaient à son
angoisse.


Elle s'efforça de se concentrer sur autre chose et songea à
ce qui l'avait poussée à revenir ici, dans cette maison. L'île était si
paisible, si belle... L'Atlantique murmurait dans le lointain, à toute heure du
jour et de la nuit. Elle aimait la tiédeur de l'air automnal, le curieux parfum
des marécages et le balancement gracile des palmiers, surtout au crépuscule.
Durant les mois d'été, quand toutes les maisons étaient occupées par
d'éphémères locataires et que la saison         touristique battait son plein,
l'île s'animait de promeneurs, de      joggeurs, de cyclistes et de groupes
d'enfants en colonie.


En cette période de l'année, les vacanciers étaient partis,
et l'île s'endormait, isolée et déserte, prête à entamer sa prochaine          hibernation.


C'était un peu comme si le rideau était tombé sur la                      représentation
estivale, et cette impression devenait palpable tout autour de la crique où
habitait Grace.


Ce soir, la vision des lanternes rouges, des Jacks
grimaçants et des citrouilles allumées lui laissait un arrière-goût acide dans
la gorge. Toutes ces affaires de vandalisme et de corps disparus lui glaçaient
le sang, et elle se sentait au bord d'un gouffre. Un désagréable          sentiment
la poursuivait : celui d'être observée par quelqu'un qui, tapi dans l'ombre,
attendait le moment opportun pour la précipiter dans le vide.


Finalement, elle n'aurait peut-être pas dû revenir s'installer
dans la maison de ses parents, songea-t-elle avec un frisson. Ce faisant, elle
avait réveillé des souvenirs pénibles. Mais des bons aussi. Par exemple, les
rares moments où son père avait pris un congé pour profiter des vacances, avec
Bruno et elle. Il louait alors un bateau de pêche et les laissait lancer le
filet, dans une crique. Jamais elle    n'oublierait leurs expéditions dans les
marécages... Ni les longues promenades sur la plage, à la recherche de
coquillages et de tortues de mer. Ni les châteaux de sable et les
cerfs-volants, dans le ciel du printemps.


 


Bien que ses parents ne soient pas morts dans cette maison,
elle pensait davantage à eux depuis son retour.


Elle gara sa voiture dans l'allée et prit une longue
inspiration en claquant la portière derrière elle. L'air marin souleva
doucement sa chevelure, et elle écouta le tintement des clochettes du porche
avant de humer les parfums de cannelle et de lavande à l'entrée du cottage.


Le souvenir d'une silhouette fuyant dans les bois la veille,
au     cimetière, l'incita à s'arrêter sur le porche et à s'assurer qu'elle
était à l'abri d'un rôdeur.


Et si l'homme avait pensé qu'elle l'avait vu ?


Et s'il la cherchait ?


Tremblante, Grace s'enferma à clé et alla se préparer une
salade dans la cuisine. Puis elle alluma la télévision et s'installa devant les
informations avec son plateau. Le fautif avait pu être arrêté et mis sous les
verrous...


Le journal était déjà avancé, constata-t-elle en savourant
le       mélange de coleslaw et de légumes secs.


—   Ce soir, selon la police, nous nous trouvons face à un
nouveau cas de ce qui semble relever du vandalisme, annonça la voix off.


La caméra afficha l'image d'un cimetière situé à proximité
de la ville.


—   Quelqu'un a inondé le cimetière jouxtant l'église de
Shiloh. La saturation des sols était telle que l'eau est montée à plus de
soixante centimètres, provoquant une crue boueuse et faisant remonter    plusieurs
cercueils. S'agit-il d'une mauvaise farce d'Halloween, ou d'une tentative de
pillage de tombes ?
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Grace fronça les sourcils et attendit que le reportage fasse
mention de l'incident de la veille. Mais le journaliste avait consacré le reste
de son sujet à des interviews de badauds autour du cimetière.


Non sans s'être reproché sa naïveté, elle éteignit le poste
et alla faire la vaisselle avant de passer dans le patio, derrière la maison.


L'odeur acre du marécage vint lui caresser les narines, et
elle se laissa bercer par le roulis des vagues fouettant le rivage. Mais,     bientôt,
le tonnerre déchira le ciel noir, défiant ses nerfs, et le vent froid porta
l'écho de la voix de son frère :


— Aide-moi...


Elle frissonna. Elle délirait, forcément. Ces mots
n'existaient que dans son imagination, parce qu'elle avait trop pensé à lui,
ces derniers temps. Et à cause des cadavres.


Il y avait aussi une autre raison : le tueur courait
toujours.


Non, il ne fallait pas qu'elle se laisse happer par la
peur... Elle était accablée de fatigue, voilà tout. Mieux valait se réfugier à
l'intérieur.


Après avoir fermé la porte de sa chambre, elle se
déshabilla. Alors qu'elle enfilait une confortable nuisette de coton, elle
pensa à Parker Kilpatrick et l'imagina ici, près d'elle, la regardant ôter ses
vêtements. Elle l'imagina en train de lui sourire et d'effleurer ses seins nus.
Il avait le pouvoir de chasser ses pensées les plus sombres et l'entraînait
vers une nuit entière d'érotisme et de volupté...


Mais l'expression fermée de son visage à l'instant où il
l'avait priée de le laisser s'interposa dans sa songerie, et le fantasme s'évanouit.
En se glissant dans ses draps, elle se rappela que rien ne pourrait jamais
arriver entre eux.


Il était policier. Elle avait perdu sa mère et les deux
hommes qu'elle aimait le plus à cause de ce métier. Plus jamais elle ne       permettrait
à la police de lui arracher ainsi toute sa vie. Et puis, de toute façon, elle
ne lui plaisait pas.


Elle avait laissé la fenêtre ouverte, espérant que le
murmure de l'océan l'apaiserait et lui offrirait un sommeil réparateur.


Mais si elle ferma rapidement les yeux, le repos ne vint
pas. Des cauchemars échappés de son enfance prirent sa place.


Dehors, la tempête faisait rage, faisant vibrer les murs et
battre les volets des fenêtres. Elle avait sept ans, et elle se recroquevillait
dans son lit, son ours en peluche serré dans les bras, se couvrant les oreilles
pour ne plus entendre l'effrayant vacarme.


Son frère passait la nuit chez un de ses amis, et elle avait
envie de se précipiter dans le lit de ses parents, mais son père lui avait dit
plus tôt dans la soirée qu'elle était une grande fille, maintenant.


Son menton se creusait de mille fossettes, tandis qu'elle refoulait
ses sanglots. Soudain, une détonation violente vrilla les airs.


Ça ressemblait au tonnerre. Non... Quelqu'un avait crié.


Son cœur se mit à battre très fort. Elle sauta à bas de son
lit et se précipita hors de sa chambre, vers la chambre de ses parents. Maman
allait la prendre dans ses bras, et tout irait bien. Elle la protégerait de
l'orage, et elle lui dirait que les cris étaient dans sa tête.


Mais quand elle traversa le salon en direction de la
chambre, elle vit ses parents qui se tenaient dans les bras l'un de l'autre,
debout devant le canapé. Sa maman pleurait.


Puis elle vit l'homme. Un homme très grand, habillé tout en
noir, avec des lunettes de ski lui couvrant à moitié le visage. Il pointait un
revolver sur ses parents.


Un nouvel éclair illumina la pièce d'une lumière blanche et    aveuglante
durant une fraction de seconde, et elle vit l'homme forcer son père à se
rasseoir et diriger le canon de son arme sur son front.


Sa mère cria, et une détonation terrible retentit. Du sang
gicla sur les murs et sur le sol. Grace ferma les yeux et se jeta à terre,
terrifiée, avant de couvrir ses oreilles et d'entendre une seconde détonation.


Elle n’eut pas besoin d'ouvrir les yeux pour savoir que ses
parents étaient morts.


 


 


Il était temps de passer sur la table d'opération. Parker
grimaça en apercevant les premiers rayons du soleil filtrer dans sa chambre.
Malgré sa résolution d'oublier Grace Gardener, il cherchait dans le visage de
chaque infirmière ce miraculeux regard bleu, dont la     douceur était unique.


Au moment où l'une d'elles lui injecta un sédatif afin qu'il
se      détende avant l'intervention, il songea qu'il était trop tard. Elle ne
viendrait plus.


Elle avait renoncé à être son amie, et à force de la
rabrouer et de la décourager, il avait réussi à la faire fuir.


Eh bien tant mieux ! Parfait. Il n'avait pas besoin d'elle,
ni de ses sourires qui laissaient supposer qu'il comptait particulièrement pour
elle. Pure illusion. Elle accordait le même traitement à tous ses    patients.


De plus, il était conscient de ce qu'elle espérait de lui.
Elle voulait des réponses au sujet de la mort de son frère. Et ces réponses, il
ne les avait pas. Dès qu'il avait intégré cette circonscription de la police de
Savannah, le pyromane en série s'était mis à sévir en ville : son coéquipier et
lui-même avaient été débordés par cette seule affaire.


Mais dès qu'il serait sorti de l'hôpital, il mènerait sa
petite enquête et trouverait de nouvelles informations sur la mort de Bruno.
Tout ce qu'il savait depuis qu'il remplaçait le flic chargé de cette                 investigation,
c'était que Bruno s'était suicidé. Quelques-uns de ses collègues semblaient
douter de cette conclusion. L'autopsie aurait révélé que Bruno s'était tiré une
balle dans la tête avant de tomber d'une falaise. Sans une tempête
providentielle, son corps n'aurait pas été balayé jusque sur le rivage. Il y
avait de quoi se poser des        questions.


C'était probablement l'unique raison pour laquelle Grace
s'était montrée agréable avec lui. Elle avait besoin de son aide.


Malgré tout, il ne pouvait réprimer une vague déception au
fond de lui. Elle n'était pas venue le voir avant qu'il ne passe en salle
d'opération.


Et alors, il ne le savait toujours pas ? Les gens n'étaient
là que quand ils avaient besoin de vous. Les promesses se succédaient,  jamais
réalisées. Des mots en l'air.


Le sédatif commençait à faire de l'effet, et il sentit un
vertige l'abrutir légèrement. La pièce formait maintenant un kaléidoscope de
beiges et de blancs tourbillonnant avec ivresse.


Soudain, deux cercles bleus troublèrent cette vision. Les
yeux de Grace. Puis une voix d'ange força le brouillard, murmurant son nom :


—   Tout va très bien se passer, Parker, souffla-t-elle. Et
quand ce sera terminé, vous pourrez enfin entamer une vraie convalescence. Le
jour où vous marcherez et où vous quitterez cet endroit n'est pas loin...


Il s'efforça de sourire, sans savoir s'il y parvenait. Son
visage lui paraissait tout drôle, comme s'il était en train de fondre, et ses
lèvres étaient engluées. Sa langue gisait lourdement au fond de sa bouche.


—   A tout à l'heure. Je serai là à votre réveil,
reprit-elle en serrant sa main dans la sienne.


Il voulut la serrer aussi, pour lui faire comprendre qu'il
avait entendu et appréciait sa présence, mais il n'était pas certain de mouvoir
ses doigts.


Puis il sentit son chariot rouler dans le couloir, et des
néons l'aveuglèrent. Il était dans la salle d'opération.


Quelqu'un lui posa un masque sur le visage. Les silhouettes
en blouses vertes devinrent floues, les voix prononcèrent des mots  inaudibles,
et tout devint lointain, étouffé.


Lentement, le monde s'enfonça dans le néant, où il rêvait de
sa mort. Il était enterré, et quelqu'un l'arrachait à son cercueil...  


 


Il était 7 heures. Grace s'efforça de ne pas s'inquiéter au
sujet de Parker, pendant qu'il était sur la table d'opération. Après tout,
l'intervention était une formalité en comparaison de ce qu'il avait traversé à
son arrivée ici. Mais cette histoire de rappel de greffons défectueux la
troublait.


En quoi consistait ce défaut, exactement ?


Le centre hospitalier de Coastal Island Research Park (CIRP)
était affilié à de très grands centres de recherche scientifique et bénéficiait
ainsi de toutes les technologies les plus récentes. Sa réputation était
exceptionnelle, et le lieu était connu pour ses recherches médicales de pointe
: les patients venaient de tous les Etats-Unis pour profiter de traitements
élaborés par une équipe de chirurgiens triés sur le volet. Certes, il arrivait
que le CIRP propose en derniers recours à certains de ses malades des
traitements encore en cours d'élaboration,     précisément à cause de son
association avec d'éminents centres de recherche... Mais cette catégorie de
greffe était très courante ! Le problème ne provenait probablement pas de
l'hôpital, mais de la banque d'organes elle-même.


Durant toute la première partie de la matinée, la jeune
femme se consacra à ses patients, mais dès que Parker fut transféré dans une
chambre de l'unité de soins intensifs, elle se précipita à son chevet pour voir
comment il se portait.


Il respirait bien. Son visage était encore un peu pâle, mais
c'était la conséquence classique de l'anesthésie. Il n'avait pas besoin d'elle,
et une infirmière s'occupait des soins quotidiens.


Pourquoi avait-il fallu qu'elle ne songe qu'à lui durant
plusieurs heures ? Pourquoi se ruait-elle près de lui dès qu'il laissait
échapper le plus léger gémissement de douleur ?


Agacée par sa propre réaction, elle laissa l'infirmière
l'aider à se mettre debout pour la première fois. Et quand il réintégra sa
chambre, elle se sentit soulagée. Elle n'avait plus à se ridiculiser  devant
cet homme. Il s'en sortirait très bien.


Néanmoins, la question de la greffe la tourmentait toujours.
Et quand elle alla prendre un café pour la pause de 10 heures dans le foyer
réservé aux infirmières, deux de ses collègues de l'unité de  chirurgie se
mirent à évoquer le cas, aiguisant sa curiosité :


—   Jusqu'à maintenant, ça fait au moins vingt patients
concernés, déclara l'une d'entre elles.


—   L'hôpital va avoir droit à une sale publicité avec cette
histoire, commenta l'autre.


—   J'espère seulement que la police ne viendra pas nous              interroger,
reprit la première infirmière.


—   Pourquoi ça arriverait ?


—   Avec autant de patients infectés, y compris un policier,
la presse va se jeter sur l'affaire. Il y aura certainement des poursuites
judiciaires...


Elles prirent soudain conscience de sa présence à leur côté
et se turent. Mais, durant le reste de la matinée, Grace ne put s'empêcher de
penser à cette conversation.


Au déjeuner, elle se rendit à la cafétéria, où elle aperçut
le Dr  Whitehead attablé en compagnie de son collègue, le Dr Nigel     Knightly.
En prenant son plateau, elle se fit toute petite, espérant passer inaperçu,
mais le chirurgien lui fit signe de les rejoindre, et elle ne put éviter de
s'installer à leur table.


Puisque Knightly avait opéré Parker, elle en profita pour          s'enquérir
des résultats :


—   L'opération de Parker Kilpatrick s'est-elle bien passée
?       demanda-t-elle en croquant dans son sandwich au poulet.


—   Oui, très bien, dit-il.


—   Cette fois, les greffons ont été vérifiés avant
l'intervention, et il ne devrait pas y avoir de problème, précisa le Dr
Whitehead.


Grace hocha la tête en souriant.


—   Avez-vous eu des informations plus précises sur ce
rappel de tissus ?


Le Dr Knightly haussa les épaules.


—   Ils n'ont pas été traités convenablement après
extraction. A l'heure actuelle, impossible d'identifier le problème exact :
problèmes d'étanchéité des conteneurs ou mauvaise stérilisation... Ce qui est
certain, c'est que ce dysfonctionnement peut causer des infections et, dans les
cas extrêmes, un rejet. Les catastrophes sont rarissimes, mais... Un patient a
contracté une sévère infection qui nous a       contraints à amputer.


—   Et d'où vient le problème, à votre avis ?
insista-t-elle, cherchant à en savoir le plus possible.


Le Dr Whitehead fronça les sourcils.


—   Pourquoi cet intérêt, Grace ?


—   Eh bien... les patients posent des questions, répondit-
elle très vite. Il arrive qu'ils hésitent à accepter une intervention, et je
veux pouvoir les rassurer.


Le médecin la dévisagea longuement, comme s'il jaugeait la    plausibilité
de cette explication. Enfin, il sourit et soupira :


—   Le problème ne vient pas de chez nous, c'est un fait.
Cette      affaire est très ennuyeuse, mais elle relève pleinement de la          responsabilité
de la banque d'organes. Je suppose qu'un idiot      inexpérimenté a fait
n'importe quoi dans l'un des laboratoires.


Grace porta une main à sa bouche.


—   Mais alors, c'est très grave... Et le problème concerne
peut-être d'autres établissements ! La banque d'organes a-t-elle alerté tous
les services intéressés ?


—   Oui, ne vous inquiétez pas, acquiesça le Dr Knightly.
C'est une sale histoire, mais la situation est sous contrôle, maintenant.


Devant son assurance, elle n'osa plus insister et termina
son sandwich.


La semaine suivante s'écoula dans une sorte de brouillard pour
Parker. Au début, la douleur était presque insoutenable, mais il   passait de
longues heures en thérapie rééducative et trouvait la force de se priver de
médicaments. Il n'avait aucune envie de contracter une dépendance aux
antidouleurs.


Le vendredi, pourtant, il acquit la certitude que sa jambe
allait beaucoup mieux qu'après la première intervention. Il pouvait déjà
marcher le long des murs avec l'aide d'une seule béquille. C'était inespéré. Il
sentait que ses muscles lui répondaient, qu'ils n'étaient plus qu'engourdis et
retrouvaient peu à peu leur tonicité. Bientôt, il pourrait réintégrer le
pavillon de rééducation.


 


Le seul point noir de ce transfert, c'était qu'il ne verrait
plus Grace tous les jours. Décidément, c'était pathétique. Avec l'impatience
d'un gosse de dix ans, il attendait quotidiennement que la jeune femme vienne
lui consacrer ces cinq précieuses minutes volées à un emploi du temps
surchargé.


Et pendant qu'il était coincé ici, d'autres vols de cadavres
avaient eu lieu. Certains avaient été commis dans des morgues ; trois corps
avaient été signalés comme disparus avant d'être retrouvés dans un funérarium.
Le bureau du coroner reprochait aux responsables des deux types d'établissement
de mal assurer la traçabilité des corps, provoquant d'inutiles paniques.


Néanmoins, les labos cherchaient des indices sur les
cadavres    retrouvés.


Ces plaisantins à l'esprit tordu avaient de la suite dans
les idées, songea Parker. Et ils ne chômaient pas... Mais leur tâche était       facilitée
par l'absence de système de surveillance vidéo dans la     majorité des morgues
et des maisons funéraires. N'importe quel adolescent pouvait y pénétrer de nuit
sans être vu.


Durant cette nouvelle semaine d'hospitalisation, Parker
avait   également entendu circuler beaucoup de rumeurs au sujet de greffes et
de transplantations défectueuses. Un homme était mort des suites d'une
infection. Pour sa part, il savait qu'il avait de la chance. Il avait été bien
soigné... Et il aurait voulu remercier Grace en découvrant la vérité sur la
mort de son frère.


Accoudé à la rambarde du couloir, il observa des nuages
noirs se former dans le ciel. Le tonnerre lointain s'accordait bien à son     humeur.
Il y avait des jours qu'il n'avait pas mis le nez dehors, et il aurait payé
cher pour sentir l'air frais sur son visage et savourer la tiédeur d'un rayon
de soleil.


De plus, la pression barométrique était très mauvaise pour
son genou, qui le tiraillait douloureusement. Comme un nouveau coup de tonnerre
éclatait, il vit la lumière vaciller, s'éteindre et revenir au bout d'une
seconde. Que se passerait-il si un éclair faisait sauter le système électrique
de l'hôpital ? Bien sûr, l'établissement disposait de puissants générateurs de
secours, mais le temps qu'ils se mettent en marche, n'était-il pas possible
qu'un patient perde la vie ?


Avant de se retrouver cloué ici, il n'avait jamais songé à
tous les risques que rencontrait un hôpital... Encore moins à ces histoires de
greffes, de tissus et de transplants. C'était angoissant. Les patients s'agitaient,
autour de lui. On disait que l'un des médecins avait appris le
dysfonctionnement de la banque d'organes avant de décider de greffer tout de
même un tissu défectueux sur un malade. On racontait aussi que la banque avait
interverti deux groupes sanguins, et que des dizaines de malades avaient été
mal transfusés. Qu'un patient s'était vu poser la veille un foie provenant d'un
cheval. La rumeur enflait tant que c'en devenait n'importe quoi. Impossible de
démêler le vrai du faux.


Il achevait le tour du pavillon quand il vit Grace approcher
à l'autre bout du couloir. Elle semblait fatiguée, mais n'en restait pas moins
resplendissante dans sa blouse révélant ses adorables formes. Aussitôt, il
sentit l'excitation monter en lui. C'était au moins un   soulagement :
certaines parties de son corps fonctionnaient à      merveille.


Raison de plus pour concentrer tous ses efforts sur son
membre abîmé et retourner très vite au travail. Rien d'autre ne comptait.


 


* * *


 


Il vérifia les étiquettes accrochées sur l'orteil des
macchabées et trouva celle qui concernait sa mission.


Minuit avait passé, et les lieux étaient déserts. Mais même
si ces rangées de corps n'étaient pas son spectacle favori, le fait de se    trouver
en pleine nuit dans cette chambre froide lui rappelait les histoires de sa
grand-mère au sujet des fantômes ramenés à la vie.


Une puissante odeur de formol et de produits chimiques
inconnus saturait l'air du sous-sol. La lumière à la fois si blanche et si
ténue projetait des ombres gigantesques sur les murs. Parfois, il avait   l'impression
d'entendre distinctement des voix s'élevant des chariots d'acier. Le murmure de
ceux qui cherchaient à se relever.


Pour sa part, il n'était pas question de repos ce soir. Il
avait un boulot à terminer, et seulement quelques heures devant lui.


Mieux valait qu'il s'y mette tout de suite.
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Fier de ses progrès, Parker prit son inspiration et se
dirigea vers Grace. Il était agréable de la regarder en position verticale,
plutôt que couché dans un lit, et il avait envie de lui parler. Il avait
demandé à son coéquipier, Bradford Welsh, de lui fournir le dossier de Bruno
afin qu'il puisse l'étudier ici. Il le récupérerait sous peu.


—   Vous avez l'air en pleine forme ! observa Grace avec
une        satisfaction visible.


Il acquiesça, affichant un large sourire.


—   Ma jambe va beaucoup mieux, c'est indéniable.


—   La nouvelle greffe fait donc la différence, si je
comprends bien.


Il crut percevoir une vague gêne dans sa remarque.


—   Oui, je fais partie des chanceux.


—   Vous avez entendu parler des autres patients ?
s'étonna-t-elle.


Il approuva.


—   Un mort et trois amputations... Oui, je sais.


Une lueur d'inquiétude traversa ses grands yeux bleus.


—   Cela n'aurait jamais dû arriver, murmura-t-elle en
baissant la tête.


—   Que se passe-t-il, Grace? s'enquit-il en fronçant les
sourcils.


Elle jeta un coup d'œil derrière elle, en direction du foyer
des      infirmières. Puis elle reprit, plus bas :


—   Vous vous sentez d'attaque pour une petite promenade du
côté des machines à café ?


Il n'avait pas ménagé sa peine, aujourd'hui. En vérité, il
était  épuisé.


—   Volontiers, répondit-il en affichant un sourire
déterminé.


Un moment plus tard, comme elle ralentissait l'allure pour      s'accorder
à son rythme, il sentit l'irritation le gagner et reprit plus brutalement :


—   Bon, alors ? Qu'est-ce qui vous ennuie ?


—   J'aurais probablement mieux fait de ne rien dire,
soupira-t-elle. Les ressources humaines n'apprécient pas vraiment les         bavardages.


Il s'arrêta devant les machines, cherchant quelques pièces
au fond de sa poche.


—   Quelqu'un vous a-t-il demandé de vous taire ?


—   Pas exactement, dit-elle très bas. Mais je ne peux pas        m'empêcher
de me demander si quelqu'un a su que les greffons étaient défectueux et les a
utilisés quand même.


Il contempla son gobelet en train de se remplir de capuccino
et songea qu'il avait lui-même débattu la question.


—   Vous avez un nom en tête ? reprit-il.


—   Non. De vagues idées... Les gens chuchotent dans tous
les coins.


—   Ce n'est pas très étonnant. Vous savez qu'il y aura des        poursuites.


 


—   Oui. Et pas seulement pénales, puisqu'un homme a perdu
la vie. Il y aura une enquête criminelle.


Elle fuyait son regard et paraissait très pâle, soudain. En
lui     tendant son gobelet de café, il insista :


—   A votre avis, que s'est-il passé, Grace ?


Elle releva les yeux vers lui une fraction de seconde. Puis
elle     détourna encore la tête.


—   Je ne sais pas. Les tissus à greffer nous viennent de la
banque d'organes. L'un des médecins pense que le dysfonctionnement provient de
chez eux. Peut-être parce qu'un laborantin incompétent a fait n'importe quoi...


Il la fixa attentivement.


—   Mais vous, vous avez une autre théorie ? reprit-il.


Elle hocha lentement la tête.


—   Ses spéculations sont plausibles, c'est certain, mais...
Il y a aussi tous ces corps volés. Je sais bien que c'est bientôt Halloween,
mais tous les cadavres n'ont pas forcément été dérobés par des    farceurs de
mauvais goût...


Elle observa un court silence avant de poursuivre :


—   Peu de donneurs sont des vivants, Parker. A moins
d'offrir un rein ou une greffe de moelle osseuse à un membre de leur famille.
Mais la plupart des organes proviennent des morts.


—   Et vous pensez que les corps volés servent à fournir des
        organes ?


Elle haussa les épaules.


—   Je n'en sais rien, Parker, c'est seulement une idée
parmi d'autres.


—   Avez-vous entendu parler d'une pénurie de certains
organes, ces derniers mois ?


—   Non.


 


—   Je croyais que les demandeurs de greffe de cœur
attendaient parfois longtemps avant de trouver un donneur.


—   C'est vrai, mais il serait impossible de récupérer les
principaux organes vitaux sur ces cadavres. Un cœur, par exemple, doit être
prélevé dans les minutes qui suivent le décès du patient.


Baissant la tête, elle sembla hésiter avant de reprendre :


—   Il y a autre chose... Après avoir été transféré à la
morgue, le corps de mon frère a disparu pendant deux jours. Puis il a été      retrouvé
dans une autre morgue. Le coroner a dit qu'il s'agissait d'une simple erreur
administrative, mais maintenant, je me demande si...


—   Si on lui avait prélevé des tissus dans ce laps de
temps, les    autopsies le montreraient, non ?


—   Oui, sauf si les tissus ont été prélevés après
l'autopsie.


—   Le médecin légiste n'a pas examiné le corps après qu'il
a été  retrouvé ?


Elle soupira.


—   Si. Vous avez raison... Je suppose que je me laisse
aller au gré de n'importe quelle hypothèse. Je cherche les pièces manquantes du
puzzle.


—   Comme le fait que vous refusiez de croire que votre
frère s'est suicidé ?


A ces mots, elle lui décocha un regard à la fois douloureux
et   choqué.


—   Je sais que Bruno ne s'est pas donné la mort !
opposa-t-elle avec vivacité. La balle qu'il a reçue a été tirée par un
professionnel... Mon frère était peut-être en train d'enquêter sur une
bande          organisée!


—   Grace, j'ai eu accès à quelques pièces du dossier de Bruno.
Il a laissé un mot d'adieu. L'écriture a été analysée, et c'était bien...


—   Quelqu'un a pu le forcer à écrire ça, et vous le savez,
coupa-t-elle. Ces quelques lignes étaient absurdes : « Je ne supporte plus la
vie et je m'en vais, soyez heureux et pardonnez-moi »... Bruno n'a pas écrit ça
! C'est impossible !


Ses yeux avaient viré au bleu d'orage. Mais, contrairement à
la tempête qui grondait dehors, il n'y avait rien de menaçant chez Grace.
Seulement une profonde détermination, sans doute née du chagrin d'avoir perdu
brutalement un frère.


—   Qu'a dit le coroner, quand le corps de votre frère a
été            retrouvé? Avait-il subi des... dégâts ?


Elle hocha la tête en signe de dénégation.


Mais Parker savait que cela ne voulait rien dire. La police
évitait d'accabler la famille de détails sordides quand les choses tournaient
trop mal. Certains éléments du crime pouvaient aussi être passés sous silence
pour que la presse n'en fasse pas écho.





Et si Grace avait raison, si son frère ne s'était pas
suicidé, la      disparition du corps était hautement suspecte.


—   Mon coéquipier pense que les vols des corps sont le fait
d'une bande de lycéens excités par Halloween, reprit-il. Je partage son avis.
Tous les cadavres retrouvés sont couverts de peinture... Et il a repéré un
pentagramme peint sur la pelouse d'une église, avec des cadavres d'animaux
disposés autour. Les corps pourraient servir à ce genre de rituels nocturnes.


—   Oui, j'ai lu un entrefilet dans le journal sur ce sujet,
admit-elle. C'est l'explication la plus plausible, c'est certain.


 


Parker se sentait désarmé par sa peine. Il aurait tant voulu
       l'aider...


—   J'ai demandé à récupérer le dossier de votre frère,
ajouta-t-il.


Elle leva aussitôt vers lui ses grands yeux pleins d'espoir.


—   Vous avez trouvé quelque chose ?


—   Non, je ne l'ai pas encore. Mais je saurai ce qui lui
est arrivé, Grace. Je vous le promets.


Son soulagement était si palpable qu'il sentit son cœur se          contracter,
tout en refoulant un élan de culpabilité. Tous ceux qui perdaient un être cher
avaient tendance à nier la réalité, surtout  lorsqu'il s'agissait d'un suicide.
Même les flics pouvaient perdre les pédales dans un cas pareil.


En ce moment, il avait furieusement envie de la prendre dans
ses bras. Mais il ne le ferait pas. Poser une main sur elle était la dernière
chose à faire. Il savait ce qu'elle attendait de lui : des réponses. Rien
d'autre.


Et il faudrait qu'il chasse définitivement cette femme de
ses     pensées quand il reprendrait son travail.


Entre eux, il n'y aurait jamais d'histoire.


Le tonnerre craqua avant qu'un éclair ne fende l'obscurité
de sa fulgurance spectrale. Grace en sursauta sur son siège et croisa le regard
de Parker. Elle sentit ses joues chauffer. Seigneur, il devait la prendre pour
une vraie nunuche.


Néanmoins, elle se leva pour s'écarter de la fenêtre,
cherchant à repousser l'impression qui l'avait poursuivie toute la semaine
durant: quelqu'un la suivait. Impossible de se débarrasser de l'idée que
l'homme entraperçu dans les bois pouvait la chercher.


 


Ou que l'assassin de son frère tentait également de
l'éliminer,    sachant qu'elle ne renoncerait jamais à poursuivre ses
investigations. Malheureusement, elle ne pouvait pas se confier à Parker. Il
avait déjà bien assez de soucis. Et puis il mettrait probablement ses doutes
sur le compte de la paranoïa. Elle savait au moins qu'il allait enquêter sur la
mort de Bruno. Il ne pourrait sans doute pas faire grand-chose tant qu'il
serait en rééducation, mais il aurait tout loisir de prendre des renseignements
et, avec un peu de chance, de convaincre son coéquipier de l'aider.


Mieux valait qu'elle le laisse se reposer. Il avait besoin
de           s'allonger, et elle avait l'intuition qu'il ne le ferait pas tant
qu'elle resterait dans sa chambre, où elle venait de le raccompagner.


Dès qu'elle quitta la pièce, elle se sentit tiraillée par sa
curiosité au sujet des greffons défectueux et alla discrètement interroger
quelques-unes de ses collègues du service de chirurgie. Puis elle en parla
encore au Dr Whitehead, qui lui répéta que l'administration avait lancé une
enquête interne et qu'il lui en donnerait les résultats sitôt qu'ils seraient
connus.


Alors pourquoi avait-elle toujours la vague impression qu'il
lui  


cachait quelque chose ?


Elle sombrait peut-être réellement dans la paranoïa. Le fait
d'avoir eu un père et un frère flics lui avait brouillé les sens, et elle
nourrissait des doutes infondés à tout bout de champ. Au point de ne plus faire
confiance à personne.


A peine se fut-elle formulé cette réflexion que le visage de
Parker s'imposa à son esprit. Oui, bon... Mais il était flic, lui aussi. Si
elle lui faisait confiance, elle savait qu'il avait ses secrets, comme tous les
enquêteurs. Comme son frère. Et comme son père.


 


Des secrets qui leur avaient coûté la vie.


Elle trembla en se remémorant le visage du cadavre qu'elle
avait trouvé dans le cimetière, au milieu de l'allée. Et l'homme dans les bois.
Le cadavre avait été peinturluré de manière grotesque. La police ne pouvait
pour autant affirmer qu'il devait faire l'objet d'une      mascarade
d'Halloween. De toute façon, les flics ne lui diraient rien.


Pour en savoir un peu plus, elle pouvait peut-être aller
fouiller dans le rapport d'autopsie du malheureux... Et trouver celui de son
frère, par la même occasion. Elle était particulièrement curieuse de lire les
conclusions du coroner après la réapparition du corps.


Incapable de supporter plus longtemps le flux de questions
qui la torturait, elle prit la direction du département des archives. Une foule
de gens attendaient devant l'ascenseur, et elle attendit le suivant.


Au-dehors, l'orage grondait, de plus en plus violent. Elle           contemplait
distraitement le bouton d'appel lumineux quand le   courant fut brièvement
coupé avant de revenir. L'interruption avait duré une fraction de seconde, mais
elle sentit la panique la gagner. Il n'était pas question qu'elle reste bloquée
dans l'ascenseur ! Tant pis, elle prendrait l'escalier.


Sans hésiter, elle poussa la porte coupe-feu de l'immense
cage d'escalier.


Elle venait d'arriver au deuxième étage quand un craquement     retint
son attention. Il était rare que le personnel médical, les malades ou même les
visiteurs viennent par ici... Quelqu'un se trouvait-il ici ? Derrière elle ?


Elle se retourna vivement mais ne vit personne.


Un instant plus tard, la lumière s'éteignit encore,
plongeant l'escalier dans l'obscurité. Serrant son poing sur la rampe, elle
déglutit péniblement et s'immobilisa, priant pour que le courant revienne. Mais
la cage demeurait plongée dans les ténèbres. Une odeur de produits chimiques
flottait dans l'air, lourde et tenace. Elle prenait une longue inspiration pour
se donner du courage quand le        chuintement d'une semelle glissant sur le
sol la fit de nouveau     frissonner. Il n'y avait plus de doute : le
terrifiant silence avait été rompu.


Elle n'était pas seule...


Quelqu'un venait dans sa direction, en descendant.


— Qui est là ? demanda-t-elle en s'efforçant de dominer sa
peur.


Pas de réponse.


Alors qu'elle sentait un grand courant d'air lui glacer la
nuque, elle perçut distinctement le pas de celui qui s'approchait. Régulier.    Menaçant.


Affolée, elle pivota sur elle-même et serra la rampe de la
main gauche pour redescendre au rez-de-chaussée. Une marche, deux, trois... Son
talon dérapa, et elle manqua chanceler avant de se     rattraper à la rampe.


Son cœur s'était mis à battre à coups lourds, et sa
respiration était devenue plus courte.


Dans l'escalier, le rythme des pas s'était accéléré.


Il fallait qu'elle se dépêche.


Il fallait qu'elle fuie.


Maintenant !


Mais, alors qu'elle se précipitait, elle sentit un souffle
tiède dans sa nuque et une pénible odeur de sueur mâle. Deux mains se posèrent
sur son dos et la poussèrent.


Elle poussa un cri strident, dont l'écho se fracassa sur les
murs de la cage d'escalier.


 


Levant les bras, elle voulut se débattre, mais ne brassa
rien d'autre que le vide.


Puis elle perdit l'équilibre et tomba la tête la première
dans      l'escalier.


Les questions de Grace avaient singulièrement attisé la
curiosité de Parker. Ainsi que son inquiétude. Le nom de la jeune femme avait
souvent été cité dans la presse locale, ces derniers temps. Lors de l'incident
au cimetière, elle avait été décrite comme un témoin de ces affaires de
cadavres dérobés. Et puis sa volonté de faire rouvrir   l'enquête sur la mort
de son frère n'était pas passée aperçue. Les journalistes ne manquaient jamais
de consacrer plusieurs articles à la disparition d'un flic...


Enfin, il commençait à penser qu'elle pouvait avoir raison.
Ce   suicide était curieux. Néanmoins, le tir précis de la balle semblait
l'œuvre d'un professionnel. Bruno lui-même ? Parker devait à tout prix avoir
accès au dossier pour se faire une idée plus juste de la question.


Une infirmière venait de lui apporter l'enveloppe que
Bradford avait déposée à son intention un moment plus tôt. Il l'ouvrit, et  commença
à déchiffrer les différentes pièces concernant les enquêtes menées par Bruno
avant son décès. Peut-être s'agissait-il d'une   vengeance, après tout.


Il isola le nom de trois criminels arrêtés par le jeune
homme      durant l'année précédente, ainsi que ceux de quelques vandales, d'un
gang ayant attaqué une banque, d'une femme qui avait empoisonné son mari avec
de l'antigel et d'un homme ayant assassiné sa femme et ses enfants au gaz
domestique.


Il avait la ferme intention d'écumer chacun de leurs dossiers
pour y trouver une éventuelle menace contre celui qui avait procédé à leur
arrestation. Selon les notes de Bruno, l'homme qui avait tué sa    famille
avait toujours clamé son innocence et fait une crise de      violence avant sa
comparution au tribunal. Ses protestations avaient certainement payé, puisqu'il
s'en était sorti avec un non-lieu.


En tapant son nom sur le clavier de son ordinateur, Parker         découvrit
qu'il vivait toujours à Savannah et qu'il avait été de       nouveau arrêté en
possession d'une arme. Un 38. Le calibre qui avait tué Bruno. Mais c'était l'un
des modèles les plus courants, et Black avait certainement déjà mené l'enquête
sur ce suspect...


Pour s'en assurer, il téléphona tout de même à Bradford.


—   Oui, nous l'avons interrogé, confirma celui-ci. Mais il
disposait d'un alibi pour la nuit où Bruno a été tué. Pourquoi t'intéresses-tu tellement
à cette histoire, tout à coup ?


Oui, en effet, pourquoi... Parker se sentit stupide.


—   Eh bien... Sa sœur est mon infirmière, admit-il. Elle
m'a      demandé de l'aide.


—   La sœur ?


—   Oui, euh... Je sais qu'elle a déjà parlé avec Black,
mais elle est persuadée que son frère n'a pas pu se suicider.


Un long silence pesa sur la ligne, avant que Bradford ne
lâche d'une voix sombre :


—   Nous voulons tous la vérité. Mais je ne suis pas certain
qu'il soit possible d'accorder le moindre crédit à ce que dit Grace         Gardener.


Nerveux, Parker se mit à se mordiller la lèvre.


—   Pourquoi ? Elle a l'air très sincère, et plutôt
intelligente. .


—     Tu ne sais
pas ? Tu ne connais pas son passé ?


—   Non...


Le ton de son coéquipier le faisait frémir.


—   Le père de Grace Gardener était flic. A sept ans, elle a
vu ses deux parents se faire assassiner par balles. Elle a assisté à toute la
scène.


Oh, bon sang...


—   Et Bruno?


—   Il avait cinq ans. Il passait la nuit chez un ami dont
c'était  l'anniversaire. Grace est restée en état de choc et a suivi une longue
psychothérapie.


—   Qu'est-ce que tu es en train de me dire ? demanda
Parker, de plus en plus mal à l'aise. Qu'elle est dérangée depuis ? Que sa
place est bien dans hôpital, mais pas du côté du personnel ?


Une nouvelle fois, le silence pesa sur la ligne.


—   Non. Mais elle est dans le déni.
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Bradford hésita avant de préciser d'un ton conciliant :


—   En tout cas, c'est un traumatisme qui les a tous deux            profondément
affectés.


—   Il y a de quoi ! répliqua sèchement Parker.


—   Bruno s'est toujours senti coupable de ne pas avoir été
chez lui lors du double meurtre, poursuivit son coéquipier d'un ton lourd de
sous-entendus.


Une culpabilité si lourde à porter qu'elle aurait pesé sur
sa      conscience au point de l'amener à se suicider ?


—   Hum. Le tueur des parents a-t-il été arrêté ?


—   Non. Mais Bruno affirmait qu'il y parviendrait.


—   Il l'a peut-être fait, nota Parker. Et le tueur aura
éliminé Bruno à son tour.


Ce qui signifiait que Grace était la prochaine sur la liste,
songea-t-il. Si elle continuait à fourrer son nez dans cette histoire, elle
finirait comme le reste de sa famille : avec une balle dans la tête. 


 


Grace tenta désespérément de reprendre le contrôle de la             situation.


 Mais c'était trop tard, L'obscurité était totale, elle
avait perdu l'équilibre, et elle dévalait l'escalier. Dans sa chute, elle cria,
fouettant l'air de ses bras, ses genoux heurtant douloureusement l'arête des
marches de ciment. Mais elle ne voyait strictement rien, pas même la rampe à
laquelle elle devait s'agripper pour se redresser...


Quand enfin elle se sentit heurter un mur, elle réalisa que
celui qui l'avait violemment poussée avait fait en sorte que sa tête essuie le
choc. Pour la tuer.


A bout de souffle, elle demeura immobile, tremblant de tous
ses membres, tandis qu'une douleur aiguë lui vrillait les genoux et que son
front semblait imploser.


Impossible de se relever et de courir à toutes jambes.
C'était  pourtant ce qu'elle devait faire : fuir, s'échapper...


Mais, alors qu'elle posait ses deux mains à plat sur le mur
pour se redresser, son agresseur lui saisit la gorge par-derrière.


Une nouvelle fois, elle tenta de hurler ; mais les doigts               s'enfoncèrent
dans son cou, l'empêchant d'émettre le moindre son.


Cherchant à desserrer sa terrible emprise, elle voulut se
rappeler les mouvements d'autodéfense que Bruno lui avait enseignés.


Dans une seconde de panique pure, elle concentra toute son  énergie
dans son coude pour repousser l'adversaire en le frappant au creux de
l'estomac, avant de se baisser pour lui échapper et de lui envoyer un autre
coup de coude dans les côtes.


Son pouls s'était emballé ; elle poussa de toutes ses forces
sur ses jambes, mais sa cheville resta paralysée dans une douleur si acérée
qu'elle crut perdre connaissance. Sa détermination l'aida pourtant à se
remettre debout, et elle laissa sa main courir sur le mur pour se guider, en
parcourant la cage d'escalier dans le noir. Derrière elle, l'homme poussait un
gémissement... Il allait se relever.


Il fallait qu'elle sorte d'ici avant qu'il ne la rattrape.
Une marche, une autre, encore une... Si seulement elle avait pu apercevoir
quelque chose !


Bientôt, derrière elle, le bruit de pas se remit à résonner
sur le  ciment. Sa cheville entravait sa course, et elle manqua tomber quand
elle atteignit le rez-de-chaussée.


Là, elle rasa encore le mur, tandis que les pas
s'accéléraient. Son instinct de survie la poussa à produire un ultime effort :
les cheveux collés sur le visage, elle courut vers la porte et la poussa
violemment, parvenant ainsi dans le corridor.


La lumière revint à cet instant, et elle cria. Aveuglée,
elle hésita durant une fraction de seconde avant de prendre la direction du
foyer des infirmières.


Le hall était vide.


Personne à l'horizon.


—   A l'aide ! hurla-t-elle encore.


Quand elle s'effondra sur la poignée de la porte du foyer,
Doris, l'une des infirmières du deuxième étage, se précipita vers elle.


—   Grace? Mais...


—   Quelqu'un m'a agressée dans la cage d'escalier,
expliqua-t-elle. Appelle la sécurité !


Doris resta interdite devant elle, visiblement choquée,
avant de se ruer vers le poste d'alarme et de l'enclencher.


Tremblante, cherchant à retrouver son souffle, Grace s'était
      appuyée sur le bureau central et écoutait les pulsations affolées de son
cœur, rythmées par les sirènes.


 


—   Mon Dieu, Grace, tu vas bien ? demanda Doris en revenant
précipitamment vers elle.


Elle acquiesça et essuya le sang qui coulait de sa lèvre du
revers de la main.


Doris glissa un bras sous sa taille pour la soutenir.


—   Viens avec moi, tu as besoin de t'asseoir. Je vais
appeler un médecin.


Un instant plus tard, alors que Doris raccrochait le
combiné, un officier de sécurité fit irruption dans la pièce.


—   Qu'est-ce qui se passe ?


Doris désigna Grace du menton.


—   Quelqu'un l'a agressée dans la cage d'escalier.


—   Il m'a poussée, précisa Grace. Et il a tenté de
m'étrangler.


L'homme sortit son talkie-walkie et retransmit l'information
à ses collègues.


—   Bouclez toutes les issues et allez tout de suite dans
l'escalier, demanda-t-il avant de se tourner vers Grace. Vous avez vu votre
agresseur ?


Elle secoua tristement la tête.


—   Non, il y avait une coupure de courant. Je ne voyais
rien du tout.


L'agent acquiesça d'un signe de tête, posa sa main sur son
holster et partit à son tour explorer l'escalier.


Les minutes qui suivirent s'écoulèrent dans un brouillard
épais : le Dr Stoddard, interne aux urgences, l'escorta jusqu'à une salle   d'examens.
Il l'examina longuement, vérifiant sa tension, son cœur et sa respiration avant
de l'ausculter, de palper sa gorge endolorie et de nettoyer ses plaies.


Quand la porte s'ouvrit à la volée, Grace sursauta et vit
entrer le Dr Whitehead, dont le visage d'ordinaire si peu expressif était déformé
par l'angoisse.


 


— Oh, mon Dieu, Grace ! Je viens d'être averti ! Que
s'est-il passé?


Elle était encore agitée de tremblements convulsifs, et sa
voix lui parut toujours aussi éraillée quand elle lui rapporta en quelques
phrases les circonstances de l'agression.


Seigneur... Qui avait fait ça ? Et pourquoi avait-on cherché
à la tuer ? Etait-ce parce qu'elle avait posé trop de questions au sujet des
greffons ? Parce qu'elle avait poussé la police à rouvrir le dossier de Bruno ?
Ou parce qu'elle avait vu un criminel s'enfuir, dans le      cimetière ?


 


Parker avait besoin de parler à Grace. Il était
indispensable qu'elle lui en dise plus au sujet de la mort de ses parents.


Mais accepterait-elle seulement d'en discuter avec lui ? Si
Bruno avait découvert un nouvel élément, il était possible que sa mort en ait
été la conséquence directe.


Il avait à peine reposé le combiné qu'il chercha dans les
registres de police en ligne de plus amples détails sur le crime. M. et Mme Jim
Gardener avaient été assassinés à leur domicile, peu après minuit. Leur fille
de sept ans avait assisté à cette scène d'une rare violence.


Les photographies semblaient sorties d'un film d'horreur. Le
sang avait giclé partout sur les murs, le sol et le canapé.


Et Grace avait vu tout cela...


Un nœud se forma dans son estomac, mais Parker poursuivit sa
lecture. Selon les journaux de l'époque, après la fusillade, l'enfant avait été
terrifiée à l'idée que le tueur revienne pour l'éliminer et s'était cachée dans
un panier de vieux linge, au grenier. Elle y était restée jusqu'au matin,
tremblante de peur. Sans doute avait-elle fini par s'endormir, car à son
réveil, elle avait cru avoir fait un affreux cauchemar. Mais, dès qu'elle avait
descendu l'escalier et qu'elle avait pénétré dans le salon, elle avait retrouvé
ses parents baignant dans le sang, et s'était mise à hurler.


Parker serra les poings. Il imaginait cette petite fille de
sept ans, arrachée à son univers protecteur et familier pour être précipitée
dans ce que le monde des adultes avait de plus sordide. Et il avait fallu
qu'elle s'en sorte seule. Comment une enfant pouvait-elle     survivre à un tel
traumatisme et parvenir à mener une vie normale ? Comment avait-elle accompli
ce miracle de devenir une infirmière douce et attentionnée, prenant soin des
autres, alors qu'elle avait été confrontée si jeune à la plus extrême violence
?


Il reporta son attention sur les détails balistiques. Les
Gardener avaient été tués avec un 38 automatique. La même arme que celle qui
avait emporté leur fils. Encore une fois, c'était un calibre courant.., Mais ne
s'agissait-il que d'une coïncidence ?


Parker n'aimait pas les coïncidences.


Une autre hypothèse lui venait à l'esprit : l'assassin de
Bruno avait pu connaître cette histoire et chercher à faire établir un lien en
usant d'un 38. Pour détourner l'attention des flics et les mettre sur une
fausse piste.


En parcourant le reste du compte rendu, il s'aperçut que le
dossier était plutôt maigre et que les enquêteurs n'étaient jamais parvenus à
établir une piste substantielle.


Il n'y avait donc rien d'étonnant à ce que Grace tienne tant
à éviter que le cas de son frère subisse le même sort !


Mais avait-il réellement été tué ?...


L'écho d'une cavalcade dans le couloir immédiatement suivi
de la sirène d'alarme le fit sursauter, et il abandonna son ordinateur pour
aller ouvrir la porte. Bon sang, que se passait-il, ici ?


A peine eut-il franchi le seuil de sa chambre qu'il vit deux
agents de sécurité se précipiter en direction du hall. Plusieurs infirmières
couraient, elles aussi, et une petite foule s'était rassemblée devant le foyer.


En s'approchant des infirmières et en découvrant leur
expression alarmée, il eut un mauvais pressentiment. Il chercha le visage de Grace
parmi elles, mais ne l'y trouva pas.


L'une des soignantes préposées à l'accueil le reconnut et
fronça les sourcils.


—   Monsieur Kilpatrick, tous les patients sont priés de
rester dans leur chambre, pour le moment.


—   Qu'est-ce qui se passe ? répliqua-t-il d'un ton
déterminé.


—   L'une de nos collègues a été victime d'une agression, et
nos services de sécurité fouillent les bâtiments.


Elle posa une main sur son bras.


—   S'il vous plaît, retournez dans votre chambre. On nous a
     demandé de faire en sorte que les couloirs soient vides, afin de     faciliter
le travail des agents.


Il ne bougea pas d'un millimètre et la fixa droit dans les
yeux, le cœur battant à coups redoublés.


—   Qui a été agressé ?


Elle lança un regard désespéré en direction de ses
collègues, comme si elle cherchait leur aide.


Mais, de guerre lasse, elle lâcha :


—   Grace Gardener.


Il sentit sa gorge devenir très sèche et serra les poings.


 


—   Comment va-t-elle ?


Une jeune infirmière s'interposa et leva un regard calme
vers Parker.


—   Elle a été transférée aux urgences. Un médecin
l'examine, en ce moment.


Parker sentit son sang se glacer dans ses veines. Il se
précipita vers l'ascenseur, mais l'infirmière le rattrapa par le bras.


—   S'il vous plaît, monsieur Kilpatrick, vous...


—   Inspecteur Kilpatrick, aboya-t-il en retour, en la
fusillant du regard. Et vous n'allez pas m'arrêter, mademoiselle. Je vais voir Grace
Gardener tout de suite, alors laissez-moi passer. C'est une enquête de police.


Elle recula d'un pas, visiblement déstabilisée. Mais il se
moquait de l'avoir brusquée. Il devait se rendre compte par lui-même que Grace
allait bien.


Ensuite, il trouverait le salopard qui avait osé lever la
main sur elle, et il lui mettrait son poing dans la figure.
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—   Docteur Whitehead, docteur Stoddard, il y a un officier
de    police ici qui dit que...


—   Faites-le entrer, coupa Wilson Whitehead.


L'infirmière se recula pour laisser passer Parker, qui pénétra
dans la salle d'examens telle une tornade.


Il avait dû sortir son badge et élever la voix pour faire
céder le  barrage formé par les agents de sécurité et l'infirmière.


Son cœur battit plus vite encore quand il vit Grace allongée
sur la table d'examens.


Ses chevilles, ses genoux et ses mains étaient couverts
d'écorchures et d'ecchymoses. Ses longues jambes de déesse étaient      secouées
de tremblements. Une barre rouge lui ceignait le front, et elle avait des plaques
gonflées sur la gorge.


Un mélange de rage et d'angoisse fusait dans ses veines, et
il     s'efforça de se calmer en demandant d'une voix altérée par l'inquiétude
:


—   Grace, vous allez bien ?


Malgré les traces de larmes sur ses joues et l'angoisse qui
se lisait encore dans ses grands yeux bleus, elle acquiesça faiblement.


 


Le Dr Whitehead se tenait beaucoup trop près d'elle. Il
avait une main posée sur son épaule, comme s'il était officiellement là pour la
réconforter. Parker en conçut une irritation grandissante.


—   Inspecteur Kilpatrick, j'ai effectivement appelé la
police pour faire un rapport, mais je ne m'attendais pas à vous voir... Vous
êtes un patient.


Parker s'éclaircit nerveusement la gorge.


—   Oui, les services enverront quelqu'un. En attendant, je
suis là. Maintenant, dites-moi ce qui s'est passé.


L'interne reposa le flacon d'antiseptique sur son chariot et
sourit.


—   Ça va aller. Les blessures sont superficielles.


Parker ne lui rendit pas son sourire.


—   Sauf qu'il est évident qu'on a cherché à l'étrangler.


Il s'approcha doucement d'elle et examina les traces.


—   Il est possible que nos labos puissent récupérer une
empreinte, observa-t-il. C'est difficile, dans ce genre de cas, mais je
demanderai à mes collègues d'essayer.


Grace acquiesça silencieusement, à l'instant où de nouveaux
coups étaient frappés à la porte.


—   Entrez donc, c'est la salle des pas perdus, ici, lança
le Dr    Whitehead avec lassitude en cédant le passage à deux officiers en uniforme.


Parker reconnut le lieutenant Owen, qui venait tout juste
d'intégrer la police de Savannah et avait à peine plus de vingt-cinq ans.


—   Quelqu'un a signalé une agression ? demanda-t-il.


—   Oui, répondit Parker. Mlle Gardener a été victime d'une         attaque
dans l'escalier. L'homme a voulu l'étrangler, et si vous pouviez relever les
empreintes sur son cou...


 


Le second officier enfila des gants et prit un flacon de
poudre dans sa poche pour commencer le relevé.


Le Dr Whitehead passa doucement la main dans le dos de Grace
et murmura :


—   Grace, j'ai une opération prévue... Si vous vous sentez
mieux, je...


—   Bien sûr, docteur, allez-y, coupa-t-elle en souriant.
Merci d'être venu.


Parker serra les mâchoires. Il ne supportait pas de voir cet
homme la toucher. Mais il s'efforça de se dominer et attendit que le          chirurgien
ait quitté la pièce pour reprendre :


—   Grace, racontez-nous exactement ce qui s'est passé.


Elle soupira.


—   Eh bien... Je montais l'escalier, et...


—- Pourquoi n'avez-vous pas utilisé l'ascenseur ? inter-
rompit-il.


Elle se mordit la lèvre et détourna le regard.


—   Avec cet orage, il y avait déjà eu une panne de courant.
L'idée de prendre l'ascenseur me rendait nerveuse. Je... je suis                claustrophobe.


Il conserva un visage impassible, mais songea que cela
n'avait rien d'étonnant. Peut-être était-ce la conséquence directe de cette
nuit passée dans un panier du grenier, à sept ans...


—   Continuez.


—   Quand je me suis retrouvée dans la cage d'escalier, les          lumières
se sont de nouveau éteintes. J'ai voulu faire demi-tour, parce qu'il me
semblait avoir entendu des pas...


Sa voix se brisa, et elle prit une profonde inspiration
avant      d'enchaîner :


 


—   Alors quelqu'un m'a poussée en avant. J'ai voulu lutter,
mais j'ai perdu l'équilibre, et je me suis heurtée la tête en tombant. Quand je
me suis redressée, il a tenté de m'étrangler. Il faisait si sombre, je ne
voyais rien du tout... Je me suis rappelé quelques mouvements d'autodéfense, et
j'ai réussi à le frapper et à lui échapper.


Parker avait envie de tuer cet homme. Le regard de Grace
s'était embué de larmes, et s'il n'y avait pas eu tous ces gens autour d'eux,
il l'aurait prise dans ses bras...


Mais il n'en avait pas le droit.


Ni maintenant ni plus tard.


—   Vous n'avez donc pas vu votre agresseur ? insista- t-il.


—   Non. J'ai seulement entendu son souffle... Et il sentait
la sueur.


Parker soupira. C'était bien peu. Restait à espérer que le
relevé d'empreintes révélerait quelque chose.


Grace détestait se trouver au centre de toute cette
attention.


De pénibles souvenirs remontaient à la surface. Elle revit          l'expression
compatissante des voisins et des amis de la famille, qui défilaient dans la
maison après le drame. Sur le moment, elle avait voulu se montrer forte, mais
durant des années, elle avait conservé cette désagréable impression d'être
placée sous un microscope et disséquée par des professionnels, comme un insecte
rare.


Tout le monde avait voulu voir la petite fille qui avait
assisté au meurtre de ses parents.


De son côté, elle était hantée par des questions
angoissantes.      Allait-elle se rappeler de nouveaux détails, en grandissant?
Ou, au contraire, sa mémoire allait-elle effacer ces images traumatisantes ?
Etait-elle devenue instable ? Le tueur allait-il s'en prendre à elle,
maintenant ?


Les murmures des psychologues l'avaient longtemps
poursuivie. Elle « avait l'air » d'aller bien. Mais ne ferait-elle pas une
dépression nerveuse, plus tard ? Certains enfants ayant connu des expériences
traumatiques devenaient dépressifs chroniques, psychotiques,     suicidaires,
asociaux, alcooliques, dangereux...


Les nuits d'angoisse s'étaient succédées, mais elle n'avait
pas     fléchi, et avait trouvé la force de croire en elle. Grace à Bruno. Grace
à Frank, l'ami de son père qui les avait recueillis et élevés, leur offrant la
même affection que celle qu'il vouait à sa fille. Grace aux amis, à l'école et
à l'instinct de vie qui s'était développé en elle, plus puissant qu'auparavant.


Relevant les yeux, elle croisa le regard de Parker. Quand il
avait surgi dans la pièce, elle avait ressenti une émotion très étrange. Une
sorte de désir dont elle n'avait jamais fait l'expérience. L'envie que tout
disparaisse autour d'eux, pour qu'elle puisse enfin se blottir dans ses bras.


Ridicule.


La porte s'ouvrit encore, et elle reconnut l'un des agents
de sécurité.


—   Je suis Stanley Mervin, dit-il en serrant les mains des
policiers. Nous n'avons trouvé personne dans l'escalier.


—   La cage est-elle équipée de caméras de surveillance ?
s'enquit Parker.


—   Non. La direction sera certainement d'accord pour en
faire  installer, maintenant...


Grace se sentit gagnée par un soupçon de culpabilité.


 


Parker n'avait pas à se charger de cette enquête. Sa place
était dans sa chambre, au calme.


—   Je vais bien, Parker, répéta-t-elle en le fixant. Vous devriez
 redescendre et aller vous reposer. Je suis certaine que vos collègues pourront
terminer la procédure.


—   Grace, je fais mon travail, répliqua-t-il d'un ton sec.


Son regard lançait presque des éclairs. Il n'aurait pas pu
être plus explicite s'il avait hurlé qu'il était flic et qu'il ne tolérait pas
d'être ramené à sa condition de convalescent. Son attitude lui rappelait celle
de son père et de son frère.


—   De toute façon, il n'y avait pas de lumière dans
l'escalier, reprit l'agent. Mais nous pouvons visionner les enregistrements du
hall et des couloirs, pour voir si quelqu'un a cherché à fuir en quittant la
cage d'escalier.


—   Oui, c'est une bonne idée, admit Parker. Je veux voir
ces       enregistrements aussi.


—   Je vais les faire préparer, lança l'agent avant de
quitter la pièce.


L'interne sortit à son tour, pour conduire les deux
officiers de    police jusqu'au centre de sécurité de l'hôpital.


Ils étaient seuls.


Parker se retourna vers Grace, une lueur d'inquiétude dans
les yeux.


—   Vous êtes certaine que ça va, maintenant ?


Il s'était approché tout près d'elle. Elle se sentait happée
par ce  regard mordoré, et avait envie de caresser ces joues râpeuses, de
glisser ses doigts dans ces cheveux bruns...


Hochant la tête, elle déglutit avec difficulté et chercha à
ignorer son trouble.


 


—   Vous avez des doutes ? Une idée de l'identité de votre       agresseur
? insista-t-il.


Elle pouvait même observer le grain de sa peau... Il sentait
le     savon, et son haleine fraîche lui caressait la joue. Peut-être était-elle
en train de perdre la raison, mais elle avait désespérément envie qu'il
l'embrasse.


—   Que faisiez-vous, à ce moment-là ? demanda-t-il encore.


—   Vous voulez dire... Juste après que je vous ai laissé ?


—   Oui.


Elle baissa les yeux.


—   Grace?


Mieux valait être franche, songea-t-elle.


—   Je... je voulais faire un tour aux archives pour trouver
le     rapport d'autopsie de Bruno, avoua-t-elle.


Il la contempla en silence durant une minute qui lui parut
durer une éternité.


—   Avez-vous dit à quelqu'un quelle était votre intention?


—   Non, admit-elle.


Mais si quelqu'un avait entendu sa conversation avec
Parker... Peut-être avait-on cherché à l'empêcher d'accéder à ce document ?


—   Grace, je voudrais aller jeter un coup d'œil à ces
vidéos. Vous préférez rester ici en attendant le retour du médecin et de mes     collègues
?


Elle hésita un instant, mais sentit son instinct vital
reprendre le dessus. Quelques écorchures n'allaient pas l'empêcher d'en savoir
davantage.


—   Non. S'il y a quelque chose sur ces enregistrements, je
veux le voir aussi. Je peux venir avec vous ?


 — Oui, ce serait très utile, répondit-il. Vous pourrez
identifier les membres du personnel et reconnaître plus facilement un intrus. 


 


—   Bon sang, la garce s'est enfuie...


—   Et toi, imbécile, pourquoi as-tu décidé de l'attaquer
dans son hôpital ?


—   Parce qu'elle posait beaucoup trop de questions,
répondit-il du même ton menaçant.


Il se mit à entortiller le fil du téléphone sur son doigt,
cherchant le meilleur moyen de reprendre le contrôle de la situation.
Maintenant, avec tous ces corps qui surgissaient aux quatre coins de la
ville...


—   Calme-toi. Elle ne sait rien.


—   Elle est devenue très copine avec ce flic. Je les ai
entendus  parler de la mort de son frère. Elle était plus que suspicieuse.


—   Elle ne trouvera pas de réponses pour autant. Ils ne
peuvent pas établir un lien entre la mort de Bruno et nous. Essaie d'y
réfléchir un peu. Un autre mort ne ferait qu'inciter les flics à fourrer leur
nez dans le dossier.


—   Ils ne renoncent jamais, quand il s'agit d'un des leurs,
grommela-t-il.


Et c'était un argument suffisant. L'agression d'aujourd'hui
avait pu décourager Grace de poursuivre ses recherches, mais si elle     s'entêtait,
si elle continuait à creuser...


Elle ne lui laisserait pas le choix. Et elle finirait six
pieds sous terre.


Comme Bruno.
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La salle de surveillance vidéo n'était pas précisément à la
pointe du progrès, observa Parker en promenant un regard déçu sur les dix
écrans de contrôle en noir et blanc, ainsi que sur le gros homme d'une soixantaine
d'années affalé sur son siège.


—   Léon Banks, dit-il en adressant à ses visiteurs un
regard      souriant, derrière ses verres bifocaux.


—   Enchanté. Je suis l'inspecteur Kilpatrick, annonça
Parker.  Voici le lieutenant Owen et Grace Gardener, l'infirmière qui a été
agressée tout à l'heure.


Le vieil homme serra chaleureusement la main de Grace.


—   Je regrette de n'avoir rien vu...


—   Merci, répondit Grace. Mais c'était impossible, vous le
savez. Même s'il y avait eu des caméras, l'obscurité était complète.


—   Vous avez préparé les enregistrements ? s'enquit Parker.


—   Oui.


—   Bien, reprit-il. Il a fallu que l'homme quitte
l'hôpital... Et qu'il y entre. L'agression a eu lieu à 17 heures. Nous allons
visionner tout ce qui s'est passé durant l'heure qui précède et la demi-heure
qui suit, plus particulièrement à proximité des ascenseurs et de la cage     d'escalier.
Je ne pense pas qu'il soit resté plus longtemps sur place.


—   Ça paraît logique, admit Owen.


Un instant plus tard, ils fixaient tous quatre les écrans, allant
d'une image à une autre.


Parker était inquiet. Et si l'agresseur de Grace était un
membre du personnel de l'hôpital ? Il n'aurait eu aucune raison de rôder devant
les ascenseurs, et il n'aurait pas quitté les lieux... L'heure de l'attaque ne
les aidait pas non plus : les visiteurs étaient encore admis dans les
différents pavillons, et il était impossible de considérer chacun d'entre eux
comme un suspect.


Il lança discrètement un coup d'oeil en direction de Grace.
Elle scrutait attentivement les écrans. Il était soulagé qu'elle se trouve à
ses côtés, en ce moment. Même s'il aurait préféré être seul avec elle. Un peu
plus tôt, dans la salle d'examens, il avait ressenti une        attirance si
violente que...


—   Regardez, dit-elle en désignant un individu sur l'écran
de contrôle du hall.


Il fronça les sourcils. L'homme qui avait aiguisé son
attention  manifestait bel et bien un comportement douteux. Tout son langage
corporel incitait à croire qu'il cachait quelque chose. Ses gestes étaient
lents, et il déambulait devant les ascenseurs, sans but        apparent. Il
portait une blouse chirurgicale et un bonnet; difficile de discerner son
visage, avec cette hauteur de caméra.


Un autre homme en bleu de travail retint son attention. Il
portait des gants, et il était également impossible d'apercevoir son visage
sous son casque. Avait-il voulu se cacher ?


 


—   Pouvez-vous isoler ce passage et zoomer sur les deux
hommes? demanda Parker à Banks.


L'agent acquiesça, mais l'image qu'il leur rendit ne les
aida pas davantage. La définition était insuffisante.


—   Voulez-vous demander à un membre de votre équipe de       diffuser
ce passage à tout le personnel de l'hôpital ? reprit-il. Je   voudrais savoir
si le premier homme en fait partie. Le casque du second individu semble
indiquer qu'il travaille sur un chantier... Il me semble apercevoir un logo sur
sa salopette. Avec un zoom puissant, je pourrais peut-être localiser son
entreprise et vérifier le nom des  ouvriers envoyés à l'hôpital pour y
effectuer des travaux.


Grace frissonna. Elle sentait un vague espoir la gagner.
Mais elle avait également conscience qu'ils cherchaient une aiguille dans une
meule de foin.


—   Il pourrait simplement s'agir d'un visiteur venu voir un
membre de sa famille, observa-t-elle.


—   Oui, c'est possible, admit Parker.


—   Mais nous allons tout de même faire des tirages et
essayer de connaître l'identité de cet homme, ajouta Owen. On ne sait jamais.


Grace le remercia d'un sourire. De toute son âme, elle
souhaitait que son agresseur soit arrêté. Depuis la mort de ses parents, elle
ne s'était jamais sentie en sécurité. Elle avait appris à ne faire confiance à
personne, sauf à Bruno.


Et Bruno n'était plus là.


Peut-être devait-elle simplement s'habituer à vivre avec cette
constante impression de danger.


 


* * *


 


 


Parker n'était pas certain que les deux individus repérés
sur le film de surveillance les mènent sur une piste fiable. Mais il fallait
tenter le coup. Ils ne disposaient d'aucun autre indice.


Ses collègues étaient partis avec tous les éléments, et Grace
le  raccompagnait maintenant dans sa chambre. Il aurait voulu l'aider
davantage. La rassurer. Et, plus que jamais, il détestait cette         convalescence
imposée.


Dès qu'elle referma la porte derrière eux, il la sentit
trembler. Bon sang, elle semblait si vulnérable, et son visage était si pâle...


—   Merci de m'avoir aidée, Parker, murmura-t-elle.


—   C'est mon travail, protesta-t-il d'un ton bourru.


—   Je le sais, et je ne cherchais pas à vous offenser,
mais...


Elle baissa la voix.


—   Je voulais simplement que vous sachiez que j'apprécie
votre soutien.


Il la contempla sans mot dire. Ses yeux avaient le bleu
d'une nuit d'été étoilée. Sa douceur l'hypnotisait, et ses lèvres étaient plus    pulpeuses
que des framboises. Sa peau diaphane semblait si lisse... Il ne pourrait pas
rester loin d'elle une seconde de plus.


D'une main tremblante, il repoussa derrière son oreille
l'une de ses longues mèches dorées. Bon sang, cet hématome sur son front...
L'idée que quelqu'un ait voulu lui faire du mal lui était intolérable. Levant
la main sur sa joue, il se mit à l'effleurer délicatement.


Grace méritait d'être enveloppée de tendresse.


D'amour.


Ce qu'il ne pouvait lui offrir.


Stupéfait, il la vit se pencher pour poser doucement sa tête
sur son torse. Comme si elle se laissait aller. En un geste de confiance qui le
bouleversa d'une manière qu'il n'aurait pas crue possible.


Passant une main sur sa tête, il caressa ses cheveux, très           doucement...


—   Tout va très bien se passer, chuchota-t-il en la serrant
plus étroitement contre lui.


Elle laissa échapper un court sanglot.


—   J'ai eu si peur, Parker...


—   Je sais, dit-il dans un souffle. Et vous avez été très
courageuse. Je vous jure que je retrouverai celui qui a fait ça.


Il sentait sa poitrine se presser sur la sienne et un désir                  irrépressible
monter en lui quand la porte de la chambre s'ouvrit.


—   Kilpatrick ?


Bon sang. En découvrant son coéquipier sur le seuil, il
sentit une bouffée de gêne lui chauffer le visage et repoussa doucement la
jeune femme.


Elle avait également rougi et se passait nerveusement la
main dans les cheveux. Ce réflexe si féminin raviva son désir, mais il    rencontra
le regard suspicieux de Bradford et s'éclaircit la gorge pour faire les
présentations.


—   Euh, Grace Gardener, voici Bradford Welsh... Nous
revenons tout juste du centre de sécurité, où nous avons visionné les bandes
vidéo, précisa-t-il à l'intention de son collègue.


—   Oui, je sais. J'ai croisé Owen, qui m'a transmis les                    informations
principales. Mais... Mademoiselle Gardener ?


—   Vous pouvez m'appeler Grace, répondit-elle en souriant.


—   Grace, avez-vous une idée de qui pourrait être votre
agresseur? Avez-vous des ennemis ?


Elle secoua la tête, visiblement déstabilisée par cette
question.


—   Pas que je sache, non.


—   Et un petit ami, ou d'anciens fiancés qui pourraient
vous en vouloir ?


Stupéfaite, elle demeura silencieuse un instant. Cette
éventualité ne lui avait pas traversé l'esprit, et pour cause... Depuis
l'université, elle n'avait pas entretenu la moindre liaison avec un homme.


Relevant les yeux vers Parker, elle sentit son cœur
s'emballer de plus belle. Un instant plus tôt, elle avait enfin senti la
chaleur de son corps contre le sien... Et toutes sortes d'idées folles lui
avaient     traversé l'esprit. Ce serait si bon, de se reposer sur lui, de
pouvoir enfin compter sur quelqu'un à qui elle accordait toute sa confiance...
Mais elle était bien placée pour connaître la réticence des flics dès qu'il
s'agissait d'engagement, de sentiments et de femmes. Son frère avait enchaîné
les liaisons et juré qu'il ne fonderait jamais une     famille. Si seulement il
avait vécu, il aurait peut-être rencontré celle qui aurait su lui faire changer
d'avis, songea-t-elle avec un pincement au cœur.


Quoi qu'il en fût, elle devinait la position de Parker sur
ce sujet. Et elle avait intérêt à sortir ces folies de sa tête. Entre eux, rien
n'était possible. Non seulement il était flic, mais il était également     un patient!


Le regard dont il la couvrait la mit mal à l'aise.


Etait-il en train de se demander si l'un de ses ex cherchait
à la tuer?


La dernière chose qu'elle avait envie d'avouer en sa
présence, c'était qu'elle n'était pas sortie avec un homme depuis des années.
Elle était déjà gênée de savoir qu'il avait pris connaissance de son passé. Lui
aussi, maintenant, devait la considérer comme la         malheureuse survivante
d'un drame sanglant. Alors qu'elle ignorait tout de lui, il savait qu'elle
avait un père flic, qui était mort assassiné avec sa mère sous ses yeux. Et il
pensait que son frère s'était suicidé.


—   Eh bien, Grace ? demanda-t-il, visiblement curieux de        connaître
la réponse.


—   Je ne vois pas ce que ma vie privée vient faire
là-dedans,       répondit-elle, sur la défensive.


—   Nous devons envisager toutes les possibilités,
expliqua-t-il. La première, c'est que votre agresseur soit un détraqué, qui
s'en serait pris à n'importe quelle femme croisant son chemin. Mais il est
aussi possible qu'un ex-fiancé vous suive et vous espionne à votre insu. Sans
parler de l'homme que vous avez entraperçu dans les bois, la nuit où vous étiez
au cimetière.


Elle frissonna.


—   Je regrette, Grace, mais nous ne devons écarter aucune
piste.


Elle se rappela la fin désastreuse de sa relation avec John
Wood, à l'université. Elle s'était réveillée en criant une fois de trop, après
avoir fait un cauchemar. Il l'avait quittée en maugréant qu'elle était folle.


—   Il n'y a personne, révéla-t-elle à contrecœur.


Parker la dévisagea avec insistance.


—   Mais des rendez-vous occasionnels... Des hommes avec lesquels
vous auriez simplement dîné de temps à autre ? Peut-être  quelqu'un qui aurait
voulu aller plus loin, et que vous auriez          repoussé?


Elle secoua la tête.


 —  Non, je ne vois pas, assura-t-elle.


Le nom du Dr Whitehead venait de lui traverser l'esprit,
mais ils ne s'étaient jamais vus en dehors du travail... Et puis Wilson était
bel homme et plaisait à toutes les femmes. La moitié des infirmières de
l'hôpital lui couraient après. Elle pouvait difficilement l'accuser d'être
dangereux, et il n'avait rien d'un obsessionnel !


—   Bon. Que faisiez-vous, juste avant d'emprunter
l'escalier ? s'enquit Bradford.


Elle leva un regard timide vers Parker, qui lui fit signe
qu'elle n'avait rien à redouter de la part de son collègue.


—   Tous ces corps disparus... Ça m'a rappelé que celui de
mon frère était resté introuvable durant deux jours après qu'il avait été admis
au département médico-légal. J'ai voulu monter aux archives pour jeter un coup
d'œil au rapport d'autopsie réalisé après qu'on l'eut retrouvé.


—   Vous n'aviez pas besoin de vous donner cette peine,
répondit Bradford. Une copie de ce rapport se trouve dans le dossier de Bruno
que j'ai confié à Parker.


Parker attrapa la chemise, l'ouvrit et releva soudain les
yeux vers eux :


—   Désolé de vous décevoir, mais les deux rapports
d'autopsie ont disparu.
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—   Pourquoi quelqu'un aurait-il volé ces rapports ? demanda
Grace, troublée par ce nouvel incident.


Parker chercha à refouler son irritation.


—   Je n'en sais rien, mais il nous suffira de demander une        nouvelle
copie. Bruno vous avait-il récemment parlé de l'enquête sur vos parents ?
Etait-il sur une nouvelle piste ?


Grace sentit sa tension augmenter.


—   Non, il ne m'a rien dit.


A cet instant, la porte s'entrouvrit, et le Dr Whitehead
entra en souriant à la jeune femme.


—   Vous voilà ! Je me doutais que je vous trouverais ici.


—   Docteur Whitehead, voici l'inspecteur Welsh, dit-elle en
lui présentant le jeune homme.


Le chirurgien serra chaleureusement la main du policier
avant de s'enquérir :


—   Vous avez découvert quelque chose en visionnant
ces           cassettes?


Parker lui expliqua qu'ils avaient simplement repéré deux          silhouettes
et qu'ils attendaient de savoir si les empreintes relevées sur le cou de Grace
étaient lisibles.


 


—   Vous devez être épuisée, Grace, reprit Whitehead en se          retournant
vers elle. Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous?


Elle secoua la tête.


—   Ma voiture est ici, précisa-t-elle.


—   Vous pouvez la laisser sur le parking et la récupérer
demain, opposa-t-il. Je ne sais pas si vous êtes en état de conduire...


—   Ça ira, affirma-t-elle. Et je ne veux déranger personne.


—   Ça ne me dérangerait pas... Mais si vous tenez tant à
conduire, laissez-moi au moins vous suivre en voiture et m'assurer que vous
rentrez chez vous sans encombre.


Grace soupira. Parker et Bradford venaient d'échanger un
regard entendu. Pensaient-ils qu'elle avait menti, en affirmant qu'elle ne
fréquentait personne ?


A la vérité, elle se sentirait plus rassurée avec un homme
pour    vérifier que personne ne rôdait autour de chez elle.


—   Il me semble que c'est une excellente idée, approuva
Parker.


Bon sang, ces mots lui arrachaient la bouche... Il aurait
tout donné pour la raccompagner lui-même, et aurait voulu avoir la garantie que
Whitehead ne la serrerait pas de trop près... Mais même s'il        commençait
à considérer le chirurgien comme un rival — ce qui était absurde —, il
préférait savoir Grace sous protection, avant qu'elle ne passe la nuit seule
chez elle.


—   Alors c'est entendu, souffla-t-elle enfin. Merci de
votre offre, Wilson. Parker, inspecteur Welsh... Tenez-moi au courant si vous
trouvez quelque chose.


Les deux hommes acquiescèrent, et la regardèrent quitter la
pièce suivie de Whitehead.


 


Dès qu'ils furent seuls, Bradford se retourna vers Parker.


—   Qu'est-ce qui se passe entre Grace Gardener et toi?


—   Rien, répondit Parker en lui décochant un regard sombre.
Elle avait seulement besoin d'être rassurée, après l'agression.


Bradford fit la moue.


—   Bien sûr. C'est la raison pour laquelle tu as l'air prêt
à tuer ce docteur Whitehead...


Il haussa les épaules avec mauvaise humeur.


—   Je trouve seulement que ce type est un peu trop
mielleux...


—   Et un peu trop intéressé par la belle infirmière aux
yeux de   velours ?


—   Ecoute, Welsh, elle est en danger, lâcha Parker, agacé.
C'est un fait, pas une supposition. Je me contente de considérer tous les
membres de cet hôpital comme des suspects, parce que c'est mon boulot.


Sans se départir de son sourire moqueur, Bradford secoua la
tête mais renonça à aller plus loin.


—   Bon, je vais essayer d'obtenir une nouvelle copie des
rapports de Bruno, annonça-t-il.


—   O.K. Pendant ce temps, je vais plancher sur son dossier.


—   C'est une bonne idée. Si jamais il avait trouvé un...


Son téléphone sonna, et il décrocha avant de froncer les
sourcils et d'écouter longuement son interlocuteur.


—   Bien, conclut-il avant de raccrocher. J'arrive.


Il fit un geste d'excuse en direction de Parker et expliqua
:


 


—   Je dois te laisser. On vient de trouver un autre corps
exhumé.


—   Où ça?


—   Sur le porche d'une église de Tybee Island. Parker
sentit sa gorge devenir très sèche. Cette nouvelle coïncidence lui déplaisait.


Grace lui avait dit qu'elle vivait à Tybee Island.


En passant devant l'église et le cimetière, Grace frissonna.
Deux voitures de polices étaient arrêtées sur le parvis, avec les gyrophares
allumés.


Que s'était-il encore passé ? Un crime avait-il été commis
ici ? Une tombe pillée ? Un cadavre exhumé ?


Toutes les vieilles histoires d'âmes errantes que
racontaient les habitants de l'île lui donnaient la chair de poule, et elle
pensa encore à la silhouette de l'homme fuyant dans la forêt.


Dans un réflexe, elle jeta un coup d'œil au rétroviseur et
put   constater que Wilson la suivait toujours. Elle était en sécurité. Même si
elle n'avait aucune envie de l'inviter à entrer chez elle...


Quelques minutes plus tard, elle se garait devant chez elle
et     sortait de la voiture, tandis que son compagnon l'imitait.


—   Eh bien, me voici saine et sauve et à la maison,
observa- t-elle d'un ton enjoué. Merci infiniment, Wilson.


—   Je vous en prie. Mais laissez-moi vérifier que personne
ne vous attend dans votre cottage, d'accord ?


Incapable de refuser, elle l'invita à la suivre et ouvrit la
porte pour lui céder le passage.


Le parfum familier de l'encens à la lavande les accueillit, et
dès qu'elle eut allumé, elle contempla le salon, où tout semblait en ordre.
Seul le murmure des vagues troublait le silence environnant. Wilson vérifia
pourtant chaque fenêtre, s'assurant qu'aucune vitre n'avait été cassée. Puis il
ouvrit tous les placards, fit un tour complet de la    maison et revint dans le
salon en souriant.


—   Je crois que tout va bien... Grace, quelque chose ne va
pas ?


La jeune femme fronçait les sourcils en observant le rideau
battre sur la fenêtre ouverte. Avait-elle oublié de la fermer en partant, ce
matin, ou quelqu'un s'était-il introduit chez elle en son absence ?


Elle laissa échapper un petit rire nerveux.


—   Non, non, tout va bien, Wilson. Pardonnez-moi, je suis        seulement
un peu... fatiguée.


—   Je serais ravi de vous tenir compagnie ce soir, si vous
le      souhaitez, dit-il en s'approchant et en passant un bras protecteur
autour de ses épaules.


Elle se dégagea, alla fermer la fenêtre et se retourna vers
lui :


—   Non, je vous remercie. J'apprécie votre offre, mais j'ai
envie d'aller prendre un bain et de me coucher. Et puis je suis une grande
fille...


—   Je pourrais vous faire la cuisine, insista-t-il. Je
parie que vous aimez les tartes aux légumes, et...


—   Vraiment, Wilson, ce n'est pas le bon moment,
coupa-t-elle.


Il la contempla en silence avant de soupirer et de lâcher :


—   Comme vous voudrez. Mais si vous avez besoin de quoi que
ce soit, n'hésitez pas à m'appeler.


Elle acquiesça en le raccompagnant à la porte.


 


— Bonne soirée, Wilson. A demain.


Dès qu'il disparut, elle ferma la porte à double tour et se
précipita dans la salle de bains.


Un instant plus tard, elle fermait les yeux en savourant la
texture crémeuse de la mousse sur son corps endolori... Seigneur, elle avait rêvé
de ce moment depuis qu'elle était sortie de la cage d'escalier ! Comme si son
agresseur lui avait transmis sa détestable odeur, et qu'elle avait besoin de se
laver pour se sentir de nouveau elle-même.


Les parfums du bain moussant et du shampoing la relaxaient.
Il ne fallait plus qu'elle se rejoue le film de cette scène angoissante... Mais
c'était plus facile à dire qu'à faire.


On avait voulu la tuer. Qui ? Pourquoi ?


Elle avait peut-être eu tort d'empêcher Wilson de rester. Il
      semblait avoir envie de lui montrer ses talents de cuisinier. .. Et puis
c'était un homme séduisant, intelligent et attentionné. Pourquoi ne
parvenait-elle pas à s'intéresser à lui ? Aussitôt, le visage de Parker
s'imposa à elle. Durant un bref instant, elle imagina que c'était lui qui
l'avait raccompagnée. Il entrait dans la maison avec elle... Il la prenait dans
ses bras, l'embrassait et la serrait contre son large torse...


Le téléphone sonna, coupant court à sa rêverie, et elle
sortit de son bain à regret pour enfiler son peignoir. Un instant plus tard,
elle entrait dans sa chambre le cœur battant et décrochait le combiné. Ce
n'était pas Parker, mais Frank Johnson... L'homme sur qui elle et Bruno avaient
pu compter, dès qu'ils étaient devenus orphelins. Il avait travaillé avec son
père, dont il était le coéquipier. Elle se      rappelait encore les grands
repas que ses parents organisaient le dimanche midi, et où Frank jouait
toujours le rôle du boute-en-train. Il traversait une période difficile. Sa
fille était malade, et il lui vouait un tel amour qu'il en souffrait
beaucoup...


—   Frank ? Quelle surprise...


—   Oh, Grace ! Enfin ! Je commençais à croire que tu ne           
 décrocherais jamais.


—   Désolée, j'étais dans mon bain. Qu'est-ce qui se passe ?


—   C'est à moi que tu poses la question ? Je me faisais un
sang d'encre, ma chérie ! J'ai appris il y a une heure ce qui s'est passé à
l'hôpital. Tu vas bien ? Tu n'es pas blessée ?


Il semblait si agité qu'elle regretta de ne pas l'avoir
appelé plus tôt. Frank était à la retraite, mais il avait conservé des contacts
avec ses anciens compagnons de la police de Savannah, qui avaient dû    l'avertir
assez tôt de l'incident.


—   Ne t'inquiète pas, ça va...


—   Que s'est-il passé ?


—   Un homme m'a poussée dans l'escalier et a ensuite tenté
de m'étrangler. Mais je lui ai échappé.


—   Oh, mon Dieu... Tu as fait ta déposition ? Et tu as
porté plainte? Tu as donné le signalement de ton agresseur ?


Grace se mordit la lèvre pour ne pas rire. Un flic ne
quittait jamais vraiment son métier...


—   Je n'ai pas pu le voir, expliqua-t-elle. Il n'y avait
pas de         lumière. Mais il reste une chance qu'il soit identifié grace au
relevé d'empreintes.


—   Bon, c'est au moins ça... Mais comment te
sens-tu,             maintenant?


—   Ça va.


—   Viens passer la nuit à la maison avec Kelly et moi, ma
chérie. Tu seras plus rassurée, et moi aussi.


Son intonation paternelle la toucha, mais elle déclina
l'invitation.


—   Je viens de rentrer, Frank. Je préfère ne plus bouger.
Ne t'inquiète surtout pas, je me suis bien enfermée, et un ami m'a     raccompagnée
pour s'assurer que tout allait bien.


—   Tu es sûre ? Oh, Grace, je ne veux pas qu'il t'arrive
quoi que ce soit...


Sa voix s'étrangla, et il ajouta d'un accent vibrant :


—   Ça a déjà été si affreux de perdre Bruno...


Grace soupira. Après la mort de ses parents, Frank avait considéré
Bruno comme son propre fils. Il avait été fier de le voir intégrer la police,
et sa disparition l'avait bouleversé. Mais, contrairement à elle, il n'avait
pas repoussé l'hypothèse du suicide. Il se reprochait de ne pas avoir été
capable d'aider Bruno, et craignait de l'avoir laissé  sombrer dans la
dépression sans s'en apercevoir.


—   Comment va Kelly ? demanda Grace, désireuse de changer
de sujet.


Un long silence suivit. Elle sentit la tension peser sur la
ligne.


—   Pas... pas très bien, Grace. L'infection virale dont
elle semble souffrir est toujours là, et... les pronostics ne sont pas bons.


Grace sentit son cœur se serrer. Kelly était atteinte de
paralysie cérébrale et, ces cinq dernières années, sa santé avait
inexorablement décliné. Elle ne savait pas comment Frank réagirait s'il perdait
sa fille unique. Sa femme était morte peu après la naissance du bébé. Il avait
passé sa vie à la soigner, à l'accompagner dans son long calvaire.


 


—   Je vais passer la voir bientôt, promit-elle. En
attendant, prends bien soin d'elle et ne t'inquiète pas trop, Frank.


—   C'est entendu, mais Grace, appelle-moi si tu as besoin
de quoi que ce soit, promis ? Je suis peut-être à la retraite, mais je peux   encore
te trouver une protection, si nécessaire... C'est Georges qui m'a appelé pour
prévenir. Tu te souviens de Georges ?


Grace revit le visage joufflu du vieux collègue de Frank. Si
elle   devait se trouver un garde du corps, son choix se porterait ailleurs.
L'image de Parker s'imposa à elle, et elle conclut :


—   Oui, et je te promets d'appeler si j'en ai besoin.


A l'instant où elle raccrochait, elle crut entendre un bruit
           au-dehors et s'approcha de la fenêtre pour voir si quelqu'un rôdait
autour de la maison.


Elle écarta le rideau d'une main tremblante et sonda les
horizons obscurcis par le crépuscule.


Les palmes des arbres s'agitaient doucement dans la brise,
et l'océan faisait entendre sa rumeur régulière.


Mais il n'y avait personne.


Soudain, un mouvement l'incita à reporter son attention du
côté du parking.


Avait-elle rêvé, ou quelqu'un était-il passé près de sa
voiture ?


 


Allongé sur son lit, Parker ne trouvait pas le sommeil. Il
pensait à Grace, et n'aimait pas la savoir seule chez elle. Malgré lui, il la
voyait sans cesse dévaler un escalier et se fracasser le crâne sur un mur... La
vision était une torture.


Bon sang, pourquoi était-il coincé dans cet hôpital ? Il avait
relu dix fois le dossier de Bruno, sans rien y trouver. Et ces rapports   d'autopsie
manquants le troublaient. Ne pouvant plus y tenir, il  composa le numéro de son
coéquipier, tout en réalisant que celui-ci n'avait probablement pas eu le temps
de récupérer un nouvel exemplaire au commissariat.


—   C'est moi, annonça-t-il. Tu as quitté l'église de Tybee
Island ?


—   Non. Le corps est celui d'une femme. Nous ne l'avons pas    
encore identifiée. Comme les autres, elle a été maquillée. Les légistes sont
ici, ainsi que nos photographes. Nous ne saurons rien avant l'expertise
médico-légale.


—   Bon, tiens-moi au courant... Et dis aux scientifiques de
vérifier qu'elle n'a pas subi un prélèvement d'organe.


—   Pourquoi ? Tu penses que les mauvais farceurs pourraient
couvrir une organisation plus sérieuse ?


—   Peut-être. Mieux vaut explorer aussi cette piste.


Bradford réfléchit un instant avant de répondre :


—   Oui, c'est une idée. Mais je n'ai pas vu de cicatrices.
Je        t'apporterai quand même les dossiers correspondant aux autres corps
exhumés : tu pourras les éplucher pendant que je continue les     enquêtes sur
le terrain. Il y a peut-être quelque chose à trouver, en explorant cette voie.


—   D'accord. As-tu demandé une nouvelle copie des rapports
de Bruno ?


—   Oui, et tu ne devineras jamais ce qui s'est passé : les
originaux ont disparu aussi !


—   Quoi ? Mais il existe une version informatisée !


—   Effacée.


Parker jura entre ses dents.


—   Tu crois pouvoir obtenir un mandat pour que nos                    informaticiens
la récupèrent sur le disque ?


—   Je m'en occupe, répondit Bradford.


—   Bien... Il semble de plus en plus probable que Bruno ait
       découvert quelque chose au sujet de la mort de ses parents. Ce sont sans
doute les mêmes qui s'en sont pris à Grace, aujourd'hui.


—   L'hypothèse est solide, admit son collègue. De quoi
as-tu      besoin ?


—   Je veux parler au coéquipier de Bruno. Tu le connais ?


—   Vaguement. Il s'appelle David Roundtree, et il a rejoint
notre unité il y a environ deux ans. Célibataire. Muté ici après avoir      travaillé
quelque part dans le nord.


—   Quelque chose à signaler dans son passé ?


—   Pas que je sache. Tu veux que j'enquête ?


—   Oui.


Bradford soupira.


—   Parker, je sais que tu veux aider cette infirmière,
mais...


—   Epargne-moi tes sermons, vieux, coupa Parker. Ma jambe
va beaucoup mieux... Je sais ce que je fais, et je me sens plus en forme que je
ne l'ai été depuis des semaines. Vous êtes débordés, avec ces histoires de
cadavres. Laisse-moi t'aider un peu, confie-moi les    dossiers et ne me dis
pas que je devrais renoncer à l'enquête sur  Bruno alors qu'on nous vole des
pièces décisives !


Bradford observa un court silence avant de conclure :


—   Très bien. Ecoute, je dois y retourner, mais je te
déposerai les dossiers dans la matinée.


—   Merci, dit Parker en raccrochant, avant de composer un     nouveau
numéro.


Celui de l'institut médico-légal.


—   Lamar Poultry, répondit une voix juvénile.


 


—   Bonsoir, je suis l'inspecteur Parker Kilpatrick, et je
souhaite parler au médecin qui a établi le rapport de Bruno Gardener.


—   Il est parti, mais je suis son assistant. En quoi
puis-je vous    aider ?


—   Etiez-vous présent lors de l'autopsie ?


—   Oui.


—   Comment expliquez-vous que le corps ait disparu durant
deux jours ?


—   C'était une erreur administrative, répondit l'homme. Il
n'a pas disparu, il était seulement dans une autre chambre froide. Mais nous
avons pratiqué un second examen, et nous n'avons rien trouvé d'anormal.


—   Pas de cicatrices ?


—   Monsieur Kilpatrick, une autopsie implique toujours des       cicatrices...


—   Oui, mais vous n'avez pas trouvé trace de cicatrices              supplémentaires
?


—   Non. Le corps était exactement dans le même état que
lors du premier examen.


Parker fronça les sourcils. Grace serait sans doute
rassurée, mais il tenait tout de même à consulter ces rapports. Il préféra ne
rien dire à son interlocuteur du mandat en cours, et raccrocha après l'avoir  remercié.


Puis il se releva pour faire quelques pas dans la chambre.
L'angoisse qui lui nouait l'estomac refusait de disparaître. Car son instinct
lui soufflait que l'agresseur n'avait pas dit son dernier mot.


Décidément, il n'aimait pas l'idée de la savoir seule.


 


* * *


 


 


Grace se retournait dans son lit depuis une bonne heure.
Difficile de trouver le sommeil après une journée pareille. Ses yeux          commençaient
à la brûler, mais son esprit fonctionnait à plein     régime.


Un chien aboya dans le lointain, et elle se redressa pour
regarder à travers la fenêtre. Un peu plus loin, un daim venait de surgir des
bois.


Elle poussa un profond soupir et se renfonça dans
l'oreiller, se   reprochant ses réflexes paranoïaques.


Néanmoins, un homme avait tenté de la tuer, aujourd'hui. Et
s'il essayait encore ? Et s'il la surveillait, en ce moment même ?


Elle serra les draps entre ses mains. Elle avait perdu tous
ceux qu'elle aimait, mais elle refusait de se faire piéger par la peur. Si
quelque chose pouvait réellement la détruire, c'était ça. La volonté de
reprendre le dessus serait toujours plus forte. Où qu'il soit, elle    retrouverait
son agresseur ; elle saurait qui il était, et s'il avait tué son frère et ses
parents.


Ses pensées se tournèrent de nouveau vers Parker, et elle
sentit son cœur s'apaiser.


Mais elle ne dormit pas en paix, cette nuit-là. Des images
de meurtres et de sang versé peuplèrent ses rêves.
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Parker venait de passer une nuit agitée. Il avait pensé à Grace,
seule chez elle, et les scénarios les plus noirs l'avaient hanté sans répit.


A son réveil, le mélange d'adrénaline et d'angoisse qui fusait
dans ses veines l'avait galvanisé à tel point qu'il se sentit capable de courir
un marathon. Mais, avant tout, il avait besoin de voir Grace. De lui parler. De
s'assurer qu'elle allait bien.


Elle lui avait donné son numéro de portable, et il fut tenté
de  l'appeler. Mais pour lui dire quoi ? Qu'il allait s'occuper de tout? La
protéger? Vœux pieux... Il était toujours piégé dans cette saleté   d'hôpital.


Durant la rééducation du matin, il stupéfia son entraîneur
en    renonçant à sa béquille et en allant jogger sur le tapis mécanique. Le
jeune homme appela son chirurgien pour qu'il vienne lui-même  constater les
progrès de son patient.


— Eh bien ! Vous avez une santé de fer, observa le Dr
Knightly. Et il est certain que vous ne ménagez pas vos efforts... Vous êtes       également
aidé par votre excellente musculature et un bilan cardiaque impeccable,
monsieur Kilpatrick. C'est ce qui vous permet de progresser si vite.


—   Vous devez vous féliciter de m'avoir posé cette nouvelle
greffe, répondit Parker.


Le chirurgien hocha la tête.


—   Dommage que tant d'autres malades ne puissent pas en
dire autant, reprit Parker.


Le visage de Knightly se décomposa, pour devenir livide.


—   C'est une série d'incidents très regrettable, admit-il d'une
voix blanche.


—   Vous avez obtenu des explications à ce sujet ? 


Knightly secoua la tête.


—   Non, mais une équipe scientifique est en train d'effectuer
des recherches. C'est compliqué. La banque d'organes reçoit des tissus
provenant de diverses sources... Nous avons déjà cassé notre contrat avec elle
et entamé une action en justice.


C'était compréhensible, jugea Parker. Car, de leur côté, les
familles des patients allaient se retourner contre l'hôpital.


—   Bien, dit-il simplement.


—   N'en faites pas trop tout de même, ajouta le médecin avant
de partir. Une élongation ou un claquage, ce serait dommage... Je vais aller
demander au Dr Whitehead de vous renvoyer au pavillon de rééducation. Il n'y a
plus aucune raison de vous garder en soins   intensifs.


Non, il n'y en avait aucune, songea Parker avec
satisfaction. D'ici peu, il pourrait même sortir d'ici. 


Dès qu'il quitta la salle d'exercices, son téléphone se mit à
vibrer et il reconnut le numéro de son coéquipier.


—   Parker, je voulais t'avertir tout de suite, lança
Bradford d'un ton à la fois essoufflé et joyeux. Je crois que nous allons pouvoir
clore l'enquête des exhumations : un témoin nous a appelés pour nous signaler
deux adolescents en train de se débarrasser d'un corps dans une école. Nous
sommes sur leur trace.


—   Parfait... Et au sujet des rapports de Bruno ?


—   Toujours rien.


—   Bon. Et pour les disparitions ? Les gars de l'institut
médico-légal ont-ils retrouvé les corps perdus ?


Bradford soupira.


—   Presque tous. Deux d'entre eux portaient des cicatrices
de prélèvements d'organes et je dois aller vérifier qu'ils étaient donneurs
volontaires.


Parker massa doucement sa jambe.


—   Quelqu'un pourrait voler les corps pour vendre ensuite
des  tissus à greffer, suggéra-t-il.


—   Je ne sais pas. Ça reste possible, mais je n'y crois pas
vraiment. Les deux suspects nous en diront peut-être davantage.


Il observa un court silence avant d'enchaîner :


—   Je t'appelais également pour une autre raison. Le relevé
  d'empreintes sur Grace Gardener a donné des résultats. Après     vérification
sur le fichier central, son agresseur est un type du nom de Juan Carlos. Bruno
l'avait arrêté pour trafic de drogue il y a quelques mois.


Parker sentit l'adrénaline affluer de plus belle dans son
corps.   Enfin, enfin, des progrès ! Comme souvent, quand les vannes       s'ouvraient,
c'était dans tous les domaines.


—   Où est-il, maintenant ? demanda-t-il.


—   Libéré sur parole.


—   Tu peux le retrouver ?


—   Nous avons fait circuler le message à toutes les patrouilles.
Je te tiens au courant, et je viens un peu plus tard pour te déposer les
dossiers.


Parker le remercia avant de raccrocher. Finalement, un peu
de lumière...


Ce Juan Carlos avait-il agressé Grace parce qu'elle
s'intéressait de trop près aux causes du décès de son frère ? Si c'était le
cas, il       veillerait en personne à ce que ce salaud soit mis sous les
verrous.


Grace méritait de vivre enfin en paix.


 


Au lendemain d'une nuit assez pénible, Grace conçut un plan.
Puisque les deux rapports d'autopsie de Bruno avaient disparu, ses soupçons se
révélaient exacts. Les documents avaient été               intentionnellement
dérobés. Parce que quelque chose y indiquait que Bruno ne s'était pas suicidé.
C'était la seule conclusion possible.


Décrochant son téléphone, elle composa le numéro de Frank.


—   Comment vas-tu ce matin, Grace ? Tu as pu te reposer ?      demanda-t-il,
la voix marquée par l'inquiétude et la fatigue.


—   Je vais bien. Mais les rapports d'autopsie de Bruno ont       mystérieusement
disparu des fichiers de la police, et j'ai pris une décision. Je vais faire
exhumer son corps.


—   Oh, Grace...


Elle regretta presque de l'avoir averti. D'une part, Frank
était   vulnérable ces temps-ci ; de l'autre, il n'avait jamais remis en cause
la thèse du suicide.


—   Tu crois vraiment qu'il est nécessaire de troubler le
repos de ton pauvre frère ? reprit-il, affligé. Il me semble que tu devrais    essayer
de te faire une raison.


—   C'est impossible, Frank. Je ne peux pas.


—   Tu m'inquiètes, tu sais. Et je ne supporte pas que
quelqu'un te veuille du mal.


—   Je ne tiens pas à t'inquiéter. Mais tu as été policier,
Frank, tu dois avoir envie de connaître la vérité autant que moi !


Il poussa un profond soupir.


—   Bien sûr que je le veux. Malheureusement, je crois la
connaître déjà. Et je n'ai pas envie que tu vives dans l'incapacité de
surmonter le passé...


—   Après ça, ce sera fini, Frank, assura-t-elle.


Le vieil homme lui demanda encore de passer la voir et lui fit
jurer de ne prendre aucun risque à l'hôpital. Après l'avoir maintes fois
rassuré, elle raccrocha et appela le commissaire Black.


Visiblement, Parker et son collègue l'avaient déjà averti de
la    disparition des rapports d'autopsie.


—   Je souhaite faire exhumer le corps de mon frère,
déclara-t-elle d'un ton décidé.


Son interlocuteur resta silencieux une longue seconde avant
de reprendre :


—   Vous êtes sûre que c'est ce que vous voulez ? Ici, nous
savons tous ce que disaient ces rapports.


—   Oui, mais le légiste a pu omettre un détail, repartit-
elle. Et je tiens absolument à m'assurer qu'il n'y avait aucune différence
entre les deux expertises.


—   S'il y en avait eu une, nous aurions été avertis,
objecta Black.


—   Alors comment expliquez-vous la disparition subite de
ces documents ?


Une nouvelle fois, il resta silencieux.


—   Je ne sais pas, admit-il enfin.


—   Alors il n'y a pas à hésiter. Je veux que le corps soit exhumé
et qu'une nouvelle autopsie soit pratiquée. 


—     Vous voulez
connaître la vérité, non ?


—   Evidemment, répliqua-t-il, un soupçon d'agacement dans
la voix. Mais vous savez que toutes mes équipes sont aux abois, avec cette
histoire de corps. Comme si cela ne suffisait pas, une femme a été étranglée la
nuit dernière.


Grace sentit ses doigts trembler sur le combiné. Etranglée
!,


L'homme qui l'avait agressée était-il parvenu à ses fins en trouvant
une autre proie ? Dans ce cas, elle n'avait pas été directement visée, et le
coupable n'était qu'un détraqué.. 


Mais s'il s'agissait d'une coïncidence ?            


—   Je ne nie pas que toutes ces affaires soient très importantes,
reprit-elle plus faiblement. Mais celle de mon frère l'est aussi. S'il vous
plaît, commissaire...


—   Très bien, conclut-il. Je fais entamer la procédure.


Elle le remercia vivement avant de raccrocher et de passer
sous la douche.


Le jet chaud apaisait ses muscles encore raidis par les commotions
de la veille, mais elle se sentit beaucoup mieux en sortant de la cabine pour
aller s'habiller.


Elle avait le temps d'avaler un dernier café avant de partir
pour l'hôpital, aussi s'installa-t-elle confortablement dans le canapé avec
l'album de photos familial. Il avait appartenu à ses parents et doublé de
volume depuis qu'elle en avait pris elle-même possession. Dans le cottage, elle
avait également conservé le rocking-chair sur lequel elle aimait tant se hisser
quand elle était petite fille. Elle y avait posé le patchwork matelassé
confectionné par sa mère et par sa grand-mère avant sa naissance.


L'image de son père fumant sa pipe dans le rocking-chair tandis
que sa mère posait un disque de jazz sur l'électrophone lui revint à la
mémoire.


En feuilletant l'album, elle retrouva les souvenirs de tous
ceux qui lui avaient été arrachés... Elle voulait que justice leur soit rendue.
Il était impensable que le ou les coupables demeurent impunis.


Un cliché la représentait auprès de son petit frère dans la
cuisine, en train de beurrer des toasts.


Fermant les yeux, elle se rappela l'odeur de cannelle qui flottait
toujours au rez-de-chaussée, quand elle descendait l'escalier, le   matin...
Des larmes roulèrent en silence sur ses joues, et elle les  essuya d'un revers
de main avant de contempler la photo de Bruno et de son père jouant au football
dans le jardin. D'autres suivirent : sa mère ramassant des coquillages sur la
plage, Bruno lisant un album auprès d'elle, son père brandissant sa paire de
lunettes en souriant fièrement... Devant ce dernier cliché, elle ne put
s'empêcher de    sourire : il passait son temps à les perdre. Un jour, il les
avait fait rire aux éclats, elle et Bruno, en leur racontant qu'un alligator
les avait avalées.


Tout cela lui donnait, plus que jamais, le désir de fonder
sa propre famille. Elle voulait voir ses enfants jouer avec des animaux         domestiques,
dans une grande maison. Créer ses propres souvenirs avec eux ; elle imaginait
très bien une petite fille à la moue butée et un petit garçon aux cheveux bruns
en train de courir sur le rivage, sautant au-dessus des vagues, construisant
des châteaux, creusant un tunnel qui les mènerait jusqu'en Chine...


Ce n'était décidément pas le genre de vie dont elle pouvait
rêver avec un homme comme Parker Kilpatrick.


Pourquoi cette pensée lui traversait-elle l'esprit,
d'ailleurs ? elle le connaissait à peine.


 


Rejetant loin d'elle ce fantasme absurde, elle sauta quelques
pages de l'album pour contempler les photos d'elle et de Bruno à un âge plus
avancé. Elle lui avait appris à épeler ses premiers mots et, plus tard, à faire
ses devoirs. Lorsqu'il avait commencé à fréquenter des filles, elle l'avait entraîné
à danser pour la Saint-Valentin. Le jour où il avait intégré la prestigieuse
école de police criminelle, elle avait tout autant tremblé de peur que de
fierté.


De son côté, Bruno avait été un frère protecteur, intervenant
dans la cour du collège quand des brutes s'en prenaient à elle,               l'encourageant
à poursuivre sa vocation d'infirmière et préparant une fête surprise le jour de
la remise des diplômes.


A son enterrement, elle avait serré sa médaille de saint Christophe
au creux de sa main avant de se jurer de trouver son meurtrier.


Plus jamais elle ne verrait son frère.


Plus jamais elle ne vivrait l'une de ces soirées où ils concouraient
pour le titre du célibataire le plus effrayé par les relations stables.


Elle n'entendrait plus la voix joyeuse de Bruno la réveillant
dès l'aurore pour lui faire écouter un morceau de jazz découvert la veille dans
un club de Savannah.


Elle avait perdu son meilleur ami, son dernier parent de
sang, son petit Bruno au regard moqueur...


Et il n'avait que vingt-sept ans !


Non, non, jamais elle ne croirait qu'il s'était suicidé.


Chaque nuit, elle se rappelait leur dernier coup de
téléphone : ils avaient parlé de vacances et projeté d'aller au cinéma le
week-end suivant.


Bruno ne s'était pas tué !


Elle vivait son absence comme un supplice.


C'en était trop. Elle ferma l'album, le remit à sa place et
attrapa son sac et ses clés de voiture.


Bientôt, elle longea la route sinuant sur la côte et parvint
jusqu'à la route menant à l'hôpital. Parker avait peut-être déjà été transféré en
pavillon de rééducation, et elle avait envie de passer le voir avant de
commencer sa matinée.


Le trafic était exceptionnellement fluide, pour cette heure
de    semaine. Pourtant, un 4x4 surgit soudain sur sa gauche, sans       respecter
la priorité. Elle tenta de piler, enfonçant la pédale de frein de toutes ses
forces. Mais son véhicule n'obéit pas et resta sur sa lancée. Paniquée, elle tourna
à fond le volant sur la droite, puis à gauche, cherchant la poignée du frein à
main... bloquée ! La poignée était bloquée ! Assourdissant, le crissement des
pneus augmenta sa tension d'un cran, mais elle ne pouvait rien faire. Une autre
voiture traversant le carrefour se mit à klaxonner furieusement, et elle    redressa
encore le volant pour l'éviter. En une fraction de seconde, elle sentit sa
voiture lui échapper complètement et franchir avec fracas la barrière donnant
sur le marécage.


Elle n'eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Sa
tête fut ballottée en tous sens, la voiture tomba à pic et une suite de chocs
violents firent vibrer chacun de ses os. Dans sa chute, elle voulut enclencher
l'airbag de force, mais la tirette ne répondit pas.          Brutalement
projetée sur le volant, elle sentit la ceinture de sécurité l'étrangler.


Puis ce fut le goût du sang dans sa bouche, le ciel qui se
renversait, un dernier choc puis le gouffre noir.
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Parker parcourut l'article avec le plus vif intérêt : le
journal du matin relatait le meurtre d'une serveuse, étranglée dans un café de
la ville à l'aide d'un collant et laissée pour morte dans un hôtel de    banlieue.
La police n'avait donné aucun détail à la presse, et déclarait seulement
poursuivre l'enquête.


Bon sang. Cette année, Halloween excitait la folie de tous
les      détraqués du pays. Il songea un instant que le coupable pouvait être
l'agresseur de Grace, Juan Carlos, mais se ravisa très vite : le mode
opératoire était trop différent. Et puis Juan Carlos avait clairement ciblé Grace,
parce qu'elle était la sœur de celui qui l'avait mis sous les verrous...


Un bruit à la porte de sa chambre l'extirpa de ses pensées
et il alla ouvrir. Son visiteur ne lui était pas inconnu : il avait déjà croisé
ce visage juvénile et cette tignasse blonde dans les couloirs du         commissariat
central.


— Entrez, David, dit-il en souriant. Je suis Parker
Kilpatrick.


Roundtree lui serra la main et s'installa dans le siège de
vinyle pour l'écouter lui exposer son inquiétude au sujet de Grace et de la
mort de Bruno.


 —  Pouvez-vous me dire quelques mots de votre ancien             coéquipier?
conclut-il.


Roundtree haussa les épaules.


—   Que voulez-vous savoir ?


—   Tout, rien... Quel genre d'homme il était. Les enquêtes qu'il
menait. S'il vous parlait parfois de sa sœur.


Son compagnon parut déconcerté :


—   Sa sœur?


—   Oui, étaient-ils proches ?


—   Oh, ça, oui ! admit-il. Il l'adorait. Il m'a expliqué qu'elle
l'avait élevé, et il ne tarissait pas d'éloges sur son intelligence et sa          gentillesse.
Il répétait aussi assez souvent qu'il aurait voulu lui    épargner d'assister à
la mort de leurs parents.


—   Alors, à votre avis, il enquêtait toujours sur cette affaire
?


Roundtree s'esclaffa :


—   Ce n'était pas une enquête, c'était une obsession !


L'idée que le tueur se promène toujours en liberté depuis tout
ce temps alors que sa sœur et lui avaient été privés de leur famille le rendait
fou.


Parker soupira. Il n'y avait rien de très neuf là-dedans.


Mais il ne voulait pas manifester son impatience et
poursuivit d'un ton neutre :


—   D'après vous, Bruno s'est bien suicidé ?


Le jeune homme croisa les jambes et poussa un profond soupir.


—   Tout indique que c'est ce qui s'est passé, lâcha-t-il.


—   Mais ce n'est pas la question que je vous pose, insista Parker.
C'est votre avis qui m'intéresse.


Roundtree hésita un instant avant d'admettre :


—   Je ne pense pas qu'il était suicidaire, non. Mais il est
possible qu'il le soit devenu. Il ne me disait pas tout.


—   Justement, sa sœur pense que cette hypothèse ne tient
pas.   Selon elle, il ne l'aurait pas abandonnée.


Le doute s'infiltra en lui alors même qu'il prononçait ces
paroles. Si Bruno avait grandi dans l'espoir de retrouver le meurtrier de ses
parents, il avait eu au moins une faiblesse. Peut-être n'avait-il pas supporté
ce qu'il avait découvert. Mais s'il était si déterminé...


—   Pourquoi aurait-il mis fin à ses jours, s'il était
obsédé par la  volonté d'arrêter le meurtrier de ses parents ? reprit Parker.
Vous l'avez vous-même décrit comme un frère très protecteur, et je     l'imagine
mal abandonner sa sœur à un tueur en liberté.


—   Oui, il était très protecteur, reconnut Roundtree. D'une
      manière excessive. Il considérait d'un œil très suspicieux les hommes qui
tournaient autour de Grace.


—   Y en a-t-il un qui aurait particulièrement retenu son
attention?


—   Pas à ma connaissance. Mais il était inquiet à l'idée
que l'assassin de ses parents veuille s'en prendre à Grace. Selon lui, elle aurait
été capable de l'identifier.


Parker sentit ses muscles se tendre.


—   Elle l'avait vu ?


—   Vous savez ce que c'est : les rapports affirment que
non, mais... Qui peut réellement savoir ce qui est arrivé ? C'était une petite
fille sous le choc. Elle peut avoir refoulé beaucoup de choses. Y compris le
visage d'un homme qu'elle connaissait.


Parker médita un moment cette hypothèse.


—   En tout cas, c'était l'une des théories de Bruno, reprit
Roundtree en haussant les épaules. Mais l'expertise balistique faisait plutôt
penser au tir d'un professionnel.


—   Un proche de la famille aurait pu engager quelqu'un...


—   Exactement, approuva son compagnon.


Parker réfléchit. Juan Carlos n'avait pas passé beaucoup de
temps en prison ; il aurait pu tuer Bruno... Mais, s'il s'agissait d'une simple
arrestation pour trafic, la vengeance semblait disproportionnée. Un petit caïd
de la drogue aurait-il risqué trente ans de réclusion pour le meurtre d'un
flic?


Mais si quelqu'un l'avait engagé pour éliminer Bruno?


Et si ce quelqu'un était également le commanditaire du meurtre
de ses parents ?


 


Une lumière aveuglante filtra à travers les cils de Grace,qui
porta une main à son front avant d'ouvrir grand les yeux. Le soleil était face
à elle. Et elle se sentait flotter,comme si elle avait bu...


Une substance poisseuse se colla sur ses doigts. Du sang.
Elle s'était violemment cognée. Et elle se rappela comment le véhicule lui
avait échappé. Le 4x4 qui avait paru foncer sur elle, sur la route quasi
déserte. Ses freins qui ne répondaient pas. L'airbag refusant de se déployer.


Et puis le noir complet.


Elle se trouvait maintenant dans une voiture qui s'enfonçait
dans le marécage... Elle avait du sang dans la bouche, et la panique    commença
à fuser en elle. Ses jambes semblaient en coton, et son corps lui paraissait
effroyablement lourd. Il fallait pourtant bouger ! S'efforçant de ne pas
succomber à l'hystérie, elle releva le pied gauche. Mais le droit refusa de l'imiter
: il était coincé sous la       direction brisée du volant.


Un sanglot l'étrangla un court instant, et elle jeta un
regard        désespéré autour d'elle : elle était tombée beaucoup trop bas par
rapport à la route. Personne ne pouvait l'apercevoir depuis la    chaussée. Il
fallait qu'elle s'en sorte toute seule. Tout espoir de     secours extérieur
était vain.


Elle prit une longue inspiration. Voyons, ne pas s'affoler.
.. Elle  allait appeler la police.


Ignorant la douleur qui lui vrillait l'épaule, elle étendit
le bras pour attraper son sac tombé sur le sol. Dès qu'elle saisit la bandoulière,
le contenu se renversa, et elle se pencha plus loin encore.    L'effort
supplémentaire qu'elle dut fournir lui donna la nausée. Mais ses doigts
tremblants parvinrent à se poser sur son portable, qu'elle ramassa enfin avant
de sentir son cœur s'arrêter : il s'était éteint.


La batterie était à plat.


Des larmes de rage lui montèrent aux yeux. Pourquoi
avait-elle oublié de le brancher ? Cette négligence la condamnait ! La voiture
continuait à s'enfoncer dans l'eau croupie, et le soleil faisait brûler son
siège. Sa position devenait intenable... Il fallait qu'elle s'extirpe de cet
étau métallique. Très vite.


Ne pas s'affoler, ne pas s'affoler...


Bon, si elle parvenait à ouvrir la portière, elle pourrait
peut-être glisser dehors et extirper son pied de la double barre.


Elle actionna lentement le clapet. La portière ne s'ouvrit
pas. Son cœur battait plus fort à chaque seconde, et elle tenta désespérément
de faire sauter la sécurité de la portière ; mais elle ne céda pas. Et la
voiture s'enfonçait encore !


 


Paniquée, elle ouvrit la fenêtre en forçant sur la manivelle
passa son sac en bandoulière autour d'elle et se contorsionna en tous sens pour
mettre une jambe à l'extérieur.


Son pied droit était toujours coincé. Durant une fraction de
       seconde, elle songea à ces cas d'urgence où les gens devaient eux-mêmes
se mutiler pour sauver leur peau...


Mais elle n'avait ni les moyens ni la capacité de s'amputer un
pied! Il fallait à tout prix que les barres s'écartent.


Elle tira violemment, et poussa un cri étouffé quand une douleur
insupportable remonta le long de sa jambe. A bout de nerfs, elle tira encore,
et entendit enfin le métal geindre. La barre supérieure s'était décalée sur le
dessus de sa chaussure ! Une nouvelle fois, elle tira de toutes ses forces et
parvint à extirper son pied, laissant sa chaussure dans la mâchoire d'acier.


Enfin...


Sans hésiter, elle passa les deux jambes par la fenêtre et
se laissa glisser hors de la voiture.


La texture sale et poisseuse du marais l'atteignit jusqu'aux
mollets, et elle remonta pieds nus sur le rivage, les marcottes sauvages
écorchant sa peau nue.


Parvenue sur le sol ferme, elle tomba à genoux. Elle était
trempée de sueur. Ses membres tremblaient, le sang ruisselait sur sa tempe et
sa cheville gauche la faisait atrocement souffrir.


Elle se releva pourtant pour emprunter l'escalier de bois du
bout de rivage. Chacune des marches lui parut une montagne à gravir. Elle
n'aurait su dire combien de temps s'était écoulé depuis qu'elle avait quitté la
rive, mais à l'instant où elle posa le pied sur le bitume brûlant, elle
s'évanouit.


 


* * *


 


—   Ce que je veux savoir, c'est si Bruno avait une piste
menant à l'assassin de ses parents, reprit Parker.


Roundtree détourna les yeux.


—   Il en avait une, n'est-ce pas ? insista Parker.


—   Rien de concret, lâcha le jeune homme.


—   Ça suffit, David ! s'énerva-t-il. Crachez le morceau,            maintenant.
Qu'est-ce que Bruno avait découvert ?


Son compagnon se leva et alla ouvrir la porte pour jeter un
coup d'œil dans le couloir avant de revenir.


D'une voix à peine audible, il chuchota :


—   Il pensait que son père avait été assassiné parce qu'il
avait    découvert un complot chez les flics.


Parker dévisagea longuement son confrère et comprit sa
réticence à évoquer les soupçons de Bruno. Accuser un collègue de recevoir des
pots-de-vin pouvait déjà s'avérer difficile... Mais trouver la preuve d'un
complot ourdi une vingtaine d'années plus tôt au sein de l'une des équipes
d'élite de la police criminelle était presque impossible. C'était déclarer la
guerre dans sa propre famille, et se préparer à des années d'enquête, avec le
bureau des affaires internes sur le dos, le ressentiment de ses plus proches
collaborateurs et la garantie, ou presque, de finir au placard.


—   Il vous a donné un nom? demanda-t-il.


—   Non. Et je ne crois pas beaucoup à cette histoire...
Quel genre de complot ? Qui aurait abouti à quoi ? Pourquoi personne n'en aurait
jamais entendu parler ? C'est très flou, tout ça. Je me demande si ce n'est pas
son tuteur qui lui avait mis ces idées stupides dans la tête. Frank Johnson
était le partenaire de Jim Gardener, et il n'a pas   supporté sa mort. Lui
aussi a longtemps affirmé qu'il trouverait l'assassin de son ami...


 


—   Je suppose qu'il a pris sa retraite ?


—   Oui, il y a quelques années. Il a joué le rôle de père de
substitution pour Bruno et Grace.


Parker savait ce qui lui restait à faire. Il interrogerait Grace
au sujet de Frank Johnson et obtiendrait ensuite un entretien direct avec
l'intéressé. Si le vieux flic savait quelque chose, il le convaincrait de le
lui dire pour que Grace soit enfin à l'abri.


Il remercia David Roundtree d'avoir fait le déplacement aussi
vite et le raccompagna dans le couloir.


Puis il croisa le Dr Knightly, qui lui portait les documents
autorisant son transfert en pavillon de rééducation. Selon lui, il n'y
resterait pas plus de deux semaines avant de pouvoir rentrer chez lui.


C'était une étape décisive, mais Parker avait la ferme intention
de l'écourter.


Il était en train de ranger ses affaires dans son sac de voyage
quand Bradford frappa avant d'entrer dans sa chambre.


—   Comment te sens-tu ? s'enquit-il.


—   Mieux. Je réintègre le service de rééducation. Tu m'as
apporté les dossiers ?


—   Oui, répondit son collègue en les posant sur le bureau.
Uniquement ceux des corps que nous avons déjà retrouvés et identifiés.


—   Tu as mis la main sur ces lycéens ?


—   Pas encore, soupira-t-il. Le signalement était très vague,
mais j'ai bon espoir de les voir dans mon bureau avant la fin de la journée.


—   Je donnerais cher pour être présent lors de l'interrogatoire,
maugréa Parker en fermant son sac.


 Bradford le considéra un long moment avant de lâcher :


—   Ecoute, je sais que tu es impatient de reprendre le
boulot, mais tu peux beaucoup m'aider en étudiant ces dossiers... Nous avons
besoin d'un regard neuf.


—   Très bien... Et les vidéos de surveillance ? A-t-on pu
faire des agrandissements du visage de l'homme en bleu de travail ?


—   Oui, mais la qualité laisse à désirer. Il s'agit d'un hispanique.
Sûrement Juan Carlos, mais impossible de l'affirmer.


—   Avez-vous réussi à le localiser ? reprit Parker, dont
les poings se fermaient de rage à la pensée de l'homme qui avait voulu tuer Grace.


—   Non.


Parker se mordit la lèvre.


—   Il faut y arriver, Bradford. J'ai le pressentiment qu'il
pourrait recommencer.


—   Viens, allons parler de tout cela dans ton nouveau
pavillon, dit Bradford en souriant et en lui prenant le sac de voyage.


Un instant plus tard, ils traversaient le hall en direction
de l'aile droite du bâtiment. Parker alla présenter ses documents de transfert
au comptoir de l'accueil et vit soudain surgir Knightly. Il allait encore le
remercier, mais le médecin semblait très agité, et des urgentistes attendaient
nerveusement derrière lui.


—   Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il en lui adressant
un regard inquisiteur.


—   Rien qui vous concerne, répliqua Knightly en signant
très vite une liasse de papiers portant le logo d'une compagnie d'ambulances.


 


—   Pourquoi pas ? insista Parker. S'il s'agit encore de
problèmes avec les greffes...


—   Ça n'a rien à voir, lâcha le médecin d'un ton où perçait
   l'exaspération. Mais Grace Gardener a été admise aux urgences il y a
quelques minutes.
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Parker sentit son cœur cesser de battre.


—   Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ?


—   Elle a eu un accident. Sa voiture est tombée en
contrebas de la route, dans un marais.


La tension fusa dans ses veines.


—   Comment va-t-elle ?


Son angoisse augmenta encore, comme le chirurgien prenait
quelques secondes pour donner sa réponse :


—   Elle est aux urgences, répéta-t-il sans plus de
précision.


Parker ne prit pas le temps de l'interroger plus longtemps.        Fonçant
aussi vite que le lui permettait sa jambe blessée, il se dirigea vers l'ascenseur,
suivi de son collègue.


Il voulait voir Grace, et tout de suite !


Son cœur battait à coups redoublés, tandis que les chiffres
des étages défilaient au-dessus de la cabine.


Il ne supporterait pas qu'il lui soit arrivé quelque chose.


 


* * *


 


—   Où est-elle ? demanda-t-il en poussant violemment la
porte du couloir des urgences. Où est Grace Gardener ?


Un infirmier tenta de lui barrer le chemin et déclara
fermement :


—   Désolé, monsieur, mais vous ne pouvez pas entrer. Les        médecins
sont en train de l'examiner.


—   Mais comment va-t-elle ? Elle est blessée ?


—   Elle est inconsciente pour le moment, répondit
l'infirmier. Elle est blessée à la tête et souffre peut-être d'une commotion
cérébrale, mais elle devrait s'en sortir. Les médecins pratiquent des tests...


Oh, bon sang ! Et si c'était plus grave qu'ils ne le
pensaient ? Et si les dommages cérébraux étaient irréversibles ? Et si elle
tombait dans le coma ? Parker sentit son estomac se retourner.


—   Ne te fais pas tant de mauvais sang, on dirait que ça va
aller, intervint Bradford d'une voix rassurante.


—   Il vaudrait mieux, murmura-t-il en serrant les poings.


—   Tu tiens beaucoup à elle, n'est-ce pas ?


Parker releva les yeux vers son ami. Que devait-il répondre
? Il était plus attaché à Grace Gardener qu'il ne voulait l'admettre. Mais ils
n'avaient aucun avenir ensemble...


—   Dites-moi ce qui s'est passé, reprit-il en se retournant
vers l'infirmier.


—   Je sais seulement qu'elle a eu un accident, lâcha
l'homme en soupirant. Mais si vous voulez des détails, vous devriez vous
adresser aux ambulanciers qui l'ont amenée ici. Ils sont au bout du couloir et
remplissent leur rapport.


 


Parker le remercia d'un signe de tête et se précipita dans
la          direction qu'il lui indiquait, Bradford sur les talons.


Il repéra sans peine les ambulanciers installés devant le
comptoir d'administration : un homme et une femme. S'approchant de cette
dernière, il demanda :


—   C'est vous qui avez amené Grace Gardener?


La jeune femme le dévisagea avec curiosité. Son badge
indiquait qu'elle s'appelait Jordan.


—   Oui, admit-elle. Vous êtes de la famille ?


—   Non, inspecteur au SPD, répliqua-t-il en sortant sa
plaque. Pouvez-vous m'en dire plus au sujet de cet accident ?


—   Sa voiture est tombée dans le marais, expliqua l'homme.


—   Elle a pu appeler elle-même les secours ?


Jordan secoua la tête.


—   Non, c'est une conductrice qui s'est arrêtée en trouvant
Mlle Gardener sans connaissance sur le bord de la route. Apparemment, elle
s'était hissée jusque-là toute seule.


Si elle avait pu marcher depuis le rivage, c'était bon
signe, songea Parker, le cœur battant à cent à l'heure.


—   Vous a-t-elle dit quelque chose, au cours du trajet?


—   Non, elle était inconsciente, expliqua-t-elle.


Ce qui signifiait qu'ils ne savaient rien des circonstances
de l'accident... Seule Grace pourrait les lui exposer.


S'il s'agissait bien d'un accident.


 


* * *


 


—   Où suis-je ? demanda Grace en ouvrant les yeux et en       
cherchant à s'extirper de l'étrange atmosphère cotonneuse qui     enveloppait
son crâne.


—   Tu es aux urgences, ma poulette, répondit une voix douce.    


Grace battit des cils et reconnut Becky Carlisle, l'une de
ses collègues préférées.


—   Tu as eu un accident. Une ambulance t'a amenée ici, expliqua-t-elle
en plongeant son regard à la fois inquiet et  bienveillant dans le sien.


—   Oui, un accident, murmura-t-elle, la bouche pâteuse, en
se rappelant les terrifiantes secondes qui avaient précédé le plongeon de sa
voiture dans le marécage. Qu'est-ce que j'ai?


—   Probablement une bonne commotion, répondit son amie en
prenant sa main dans la sienne. Tu as aussi quelques bleus sur les bras et les
jambes, mais tout semble normal. Ils vont quand même te faire passer un scanner
et quelques radios... Tu connais le topo.


Grace acquiesça. Son corps lui paraissait engourdi. Sans doute
l'effet du sédatif qu'on lui avait administré.


Becky écarta gentiment une mèche blonde sur son front et
reprit :


—   Il y a un inspecteur, tu sais, Kilpatrick, qui attend dans
la salle à côté pour avoir de tes nouvelles. Je vais lui dire que tu es réveillée.


—   Non, fais-le entrer, répondit-elle. Je veux lui parler.


—   Hum. Le Dr Whitehead n'aimera pas beaucoup ça.


Tu sais comment il est. Il veut avant tout que tu passes les
      examens.


—   S'il te plaît, Becky... C'est important.


 La vieille dame hocha la tête et disparut.


Levant une main vers sa tête, Grace tenta de rassembler ses       esprits...
Etrange comme la mention de Wilson venait de la troubler. C'était lui qui
l'avait raccompagnée la veille. Et la veille, sa voiture fonctionnait
parfaitement... Quelqu'un avait coupé la transmission des freins et bloqué le
déclencheur de l'airbag. Etait-ce lui ? Non, elle délirait... Pourquoi
aurait-il fait cela? C'était plutôt son mystérieux agresseur de la veille qui
était revenu.


—   Grace?


Elle sentit une main couvrir la sienne et tourna lentement
la tête. Il était là. Parker... Son cœur se mit à battre plus fort dans sa
poitrine. Il posait sur elle un regard ravagé par l'inquiétude.


—   Grace, vous êtes blessée ? Vous avez mal quelque part ?     s'enquit-il
vivement.


—   Non... J'ai seulement mal à la tête, répondit-elle d'un
ton aussi rassurant que possible.


Il sembla infiniment soulagé.


—   Oh, bon sang... Vous avez une mine épouvantable.


—   Merci, répondit-elle avec une moue railleuse. Vous savez
    parler aux femmes, vous.


—   Oh, Grace, souffla-t-il en serrant sa main, lui écrasant
les   phalanges.


Elle émit un faible gémissement et ajouta :


—   Heureusement que vous n'avez pas choisi de vous engager
dans une carrière d'infirmier. Vous êtes nul, près du lit d'un malade.


—   Pardon, dit-il en relâchant sa main et en lui souriant.


Elle répondit à son sourire et songea qu'il était plus
séduisant que jamais.


 — Je ne suis sans doute pas fait pour ça, c'est vrai,
reprit-il d'un ton bourru. Maintenant, dites-moi ce qui s'est passé.


Elle soupira. C'était un attentat, elle aurait pu le jurer.
Mais elle lui exposa les faits le plus précisément possible, en prenant son
temps.


—   Les freins ne répondaient pas, et l'airbag ne s'est pas
déployé ? répéta-t-il en la fixant.


—   Ma voiture a été révisée la semaine dernière,
ajouta-t-elle.


—   Bon. Je vais demander à ce qu'une équipe scientifique
aille examiner le véhicule. S'il y a eu sabotage, nous le saurons vite. En
attendant, je veux que vous essayiez de garder votre calme. Nous avons un
suspect, Grace. Votre agresseur a été identifié Grace au relevé d'empreintes,
et j'ai bon espoir qu'il soit localisé dans les heures à venir.


Il lui exposa le lien entre Juan Carlos et Bruno, espérant
que cette nouvelle lui rendrait un peu d'espoir. Mais son cœur était déchiré.
Elle était si pâle, si fragile, en cet instant... Il ne supportait pas de la
voir ainsi. Celui qui avait attenté à sa vie allait s'en repentir.


—   Je vais parler à Bradford de l'examen de la voiture,
reprit-il. Je reviens tout de suite.


En quittant la pièce, il croisa le Dr Whitehead et lui
décocha un regard soupçonneux avant de rejoindre son coéquipier dans le     couloir.


Il n'aimait pas ce chirurgien. Mais il ne pouvait pas
laisser sa      jalousie prendre le pas sur l'analyse professionnelle. .. La
jalousie ? Oui, il y avait sans doute un peu de ça, admit-il, exaspéré.


—   Alors ? demanda Bradford en venant à sa rencontre.


—   Il faut pratiquer un examen scientifique sur sa voiture,
lança Parker. Il est fort possible que ce ne soit pas un accident... Et j'ai
vraiment un mauvais pressentiment.


—   Bon, je m'en occupe, répondit son ami.


—   Grace a besoin d'une protection, enchaîna-t-il.


Bradford afficha une moue dubitative.


—   Avec cette affaire de corps qui disparaissent d'un côté
et        resurgissent de l'autre, je doute que Black trouve quelqu'un pour
jouer les gardes du corps parmi le personnel... La brigade est       littéralement
assiégée.


—   Dis-lui que je m'en occupe, répondit Parker.


Sa décision était prise. Il n'en démordrait pas.


—   Quoi ? Toi ? s'écria Bradford, stupéfait. Mais tu ne
peux pas quitter...


—   Si je vais assez bien pour aller en rééducation, je peux
sortir, coupa-t-il. Et ce choix m'appartient. Je vais tout de suite aller
remplir les papiers administratifs. Il n'est pas question que Grace passe   encore
une nuit seule chez elle tant que nous n'aurons pas mis son agresseur hors
d'état de nuire. Et si elle doit rester en observation ce soir, je serai là.


Oui, à compter de cette seconde, il resterait auprès d'elle
vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Malgré les protestations du Dr Whitehead, Parker resta au
chevet de Grace durant toute la nuit qui suivit.


Assommée par sa commotion et la dose de sédatifs qui lui
avait été administrée quelques heures plus tôt, elle dormit profondément, et il
contempla longtemps son visage d'ange, sursautant quand une infirmière entrait
pour vérifier le goutte-à-goutte.


Par deux fois, elle se réveilla en sursaut. Des cauchemars
la poursuivaient...


Parker la prit dans ses bras en lui caressant doucement le
front et lui jura qu'il ne bougerait pas.


Et qu'avec lui elle ne risquait rien.


Quand elle se rendormit, il lui tint la main et la regarda
encore... Il fallait être le dernier des salauds pour s'en prendre à cette
femme. Grace, la douceur incarnée... Grace, qui n'avait connu que la violence
et la mort des siens, depuis son plus jeune âge.


Lui-même ne parvenait pas à trouver le sommeil, dans son          inconfortable
fauteuil de Skaï ; il étudia un à un les dossiers que Bradford lui avaient confiés.


Difficile d'établir un lien entre tous ces individus : des
hommes et des femmes d'âge variable, retrouvés dans différents cimetières de la
ville après avoir disparu de diverses morgues et maisons funéraires.


Les photographies prises à l'autopsie étaient pénibles à            examiner...
Tous les corps présentaient le même type de cicatrices, pratiquées par le
légiste. Difficile d'en discerner d'autres,              éventuellement plus
récentes ou plus anciennes, et indiquant un prélèvement d'organes. Cependant,
Parker parvint à distinguer des traces d'interventions chirurgicales sur trois
d'entre eux. Restait maintenant à vérifier que les individus avaient été
donneurs        volontaires.


Bon sang, cette enquête piétinait... Rien ne les menait                   sérieusement
vers une autre piste que celle des lycéens excités par Halloween.


Il accumulait les soupçons, sans l'ombre d'une preuve
tangible.


 


Pour ne pas troubler le sommeil de la jeune femme, il passa
dans la petite salle de bains attenante et appela son coéquipier.


—   C'est encore moi, annonça-t-il. As-tu arrêté les gamins
?


—   Oui, je les ai interrogés dans la soirée, répondit
Bradford. Ils ont admis avoir déplacé trois corps, mais c'est tout. Ils ont
fondu en larmes. Pour eux, il ne s'agissait que d'une plaisanterie
d'Halloweeen.


—   C'est tout?


—   Presque, malheureusement, soupira son collègue. Ils ont
aussi avoué qu'ils connaissaient une bande rivale au lycée. Un groupe qui se
fait appeler les Crossbones et qui est ennemi du leur, les Skulls. Visiblement,
ils ont entamé une compétition. L'un des membres des Skulls aurait récupéré des
bistouris appartenant à son oncle, et un autre énergumène a fourni un passe
pour entrer dans les                funérariums.


—   Ces endroits ont besoin d'un bien meilleur système de            sécurité...


—   Tu l'as dit.


—   Où sont ces jeunes, maintenant ?


—   Toujours en garde à vue. Mais les parents ont appelé
leur   avocat, et ils ne devraient pas tarder à sortir.


—   Tu leur as demandé s'ils avaient pris le corps de Bruno
?


—   Oui, mais aucun d'eux n'a voulu répondre à la question.
Il faut que je fasse arrêter le chef de ces Crossbones pour voir ce que je peux
en tirer.


—   Bien. Des nouvelles de Juan Carlos ?


—   Non, toujours pas. C'est un expert de la traque. Mais j'ai
mis toutes les patrouilles sur l'affaire, ce n'est qu'une question de temps...
Comment va Mlle Gardener ?


Parker sortit la tête de la salle de bain pour la regarder.
Il avait une envie pressante de la prendre dans ses bras et de la serrer contre
lui...


—   Elle se repose, souffla-t-il, mal à l'aise. Tu as pu
trouver quelque chose sur sa voiture ?


—   Oh, oui, répondit Bradford. Tu avais raison : les freins
ont été joliment coupés, et quelqu'un qui s'y connaît en mécanique a       complètement
désactivé l'airbag. C'est pourquoi elle s'est violemment cognée la tête sur le
volant.


Parker sentit son sang ne faire qu'un tour. Encore une fois,
on avait voulu la tuer ! Si ce Juan Carlos était le coupable, il lui ferait
passer un sale quart d'heure.


Mais il devait aussi découvrir qui avait recruté ce salaud.
Parce que celui-là aussi allait savoir ce qu'il en coûtait de toucher à un   cheveu
de Grace Gardener.


 


Il fallait qu'il quitte la ville.


Vite.


Jetant un jean et quelques T-shirts dans son sac à dos, il
passa une main sur son menton fraîchement rasé. La barbe qu'il avait pris soin
de faire pousser allait lui manquer, mais il devait prendre une       nouvelle
apparence au cas où quelqu'un l'aurait vu rôder autour de la voiture de Grace.


Maudissant les gouttes de sueur qui se formaient sur sa
nuque, il attrapa son téléphone et composa rageusement le numéro.


—   J'ai besoin du solde, aboya-t-il.


—   Tu t'es occupé de Mlle Gardener? Tu ne l'as pas blessée,
au moins ?


 


—   J'ai fait ce que vous avez demandé, répliqua-t-il.


En effet, il ne s'agissait pas de la tuer. De toute façon, la
garce avait la peau dure.


Mais il n'avait plus le choix, maintenant : il devait la
faire disparaître. Il avait laissé trop de traces. Et il se moquait bien que
cette dernière tâche ne figure pas sur le cahier des charges.


—   L'argent se trouve exactement là où je t'ai dit qu'il
était, répondit sèchement son interlocuteur.


—   Il vaudrait mieux. Parce que si ce n'est pas le cas, je
reviendrai.


—   Il y est. Et rappelle-toi que si tu te fais prendre, tu
es seul.


—   Je ne vais pas me faire prendre, dit-il. Mais si ça vous
arrive, vous êtes dans le même pétrin. Un mot, et vous êtes un homme mort.
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En se réveillant le lendemain matin, Grace se sentit
profondément déprimée. Même dans son sommeil, elle avait eu conscience que sa
vie était en danger. Quelqu'un s'acharnait sur elle et ne la laisserait jamais
en paix.


Et la présence de Parker, dans le fauteuil de cette chambre,
ne faisait qu'accroître son désarroi. Il dormait paisiblement, la tête reposant
sur le mur. Pour veiller sur elle, il avait donc passé la nuit dans cette
inconfortable position.


Oh, seigneur, elle avait tant aimé qu'il la prenne dans ses
bras, cette nuit ! Elle aimait sa peau, son parfum, ses longues mèches brunes
se mêlant aux siennes, sa voix apaisante...


Et elle ne voulait pas mourir ! Pas seule, pas sans avoir
connu l'amour d'un homme et le bonheur de sentir ses enfants sur son ventre
pour la première fois. Pas sans avoir eu le soulagement de donner des
petits-enfants à ses parents.


Pas sans venger leur mort et celle de Bruno.


Parker s'étira soudain, bâilla et lui sourit dès qu'il
ouvrit les yeux.


 —  Comment vous sentez-vous, ce matin ? demanda-t-il d'une
voix encore ensommeillée.


—   Mieux, répondit-elle. J'espère qu'ils me laisseront
bientôt    sortir.


—   Quoi ? railla-t-il. Ne me dites pas que vous n'aimez pas
les   hôpitaux !


Elle s'esclaffa.


—   Pas tellement, quand je suis dans la position du
patient,        reconnut-elle.


—   Je suis bien placé pour vous comprendre. D'ailleurs, je
sors dès que je le veux.


—   Comment? demanda-t-elle, stupéfaite. Dès que vous le
voulez? Mais... et votre rééducation ?


—   Je m'en passerai. Ma jambe ne me fait plus souffrir du
tout, et avec quelques exercices quotidiens, je serai capable de courir d'ici
huit jours.


Perplexe, elle fronça les sourcils et murmura :


—   Mais alors... Qu'est-ce qui vous retient ici ?


—   Vous.


Elle fixa ses grands yeux bruns brillant de mille éclats de
miel. Ce regard intense et chaleureux qui lui faisait battre le cœur comme une
adolescente. Une boule de chaleur se forma au creux de son ventre, et ce désir
soudain la fit rougir.


Mais ses propres fantasmes devaient lui jouer des tours : il
était impossible qu'il ait envie d'elle, lui aussi.


—   Parker, j'apprécie votre geste et je suis contente que
vous ayez passé la nuit ici, mais je vais bien maintenant.


Il afficha une moue dubitative.


—   Oui, bien sûr. Jusqu'à ce que ce maniaque vous attaque
une nouvelle fois.


Elle serra nerveusement le drap entre ses mains.


 


Il s'approcha lentement du lit et s'assit sur le rebord,
plongeant de nouveau son regard dans le sien. Troublée, elle leva timidement
les yeux vers lui et sentit sa main se poser sur sa joue.


—   Je n'ai pas l'intention de vous abandonner, Grace,
murmura-t-il. Vous pouvez compter sur moi à partir de maintenant.


Incapable de répondre, elle le dévisagea, et le silence qui
suivit lui parut durer une éternité. Le souffle court, elle attendit qu'il...


—   Hum. Monsieur Kilpatrick ?


Grace sursauta. Le monde avait cessé d'exister autour
d'elle, et elle n'avait pas entendu entrer le Dr Whitehead. Visiblement, Parker
était tout aussi surpris qu'elle de le découvrir derrière eux.


Il se leva, remettant entre eux cette distance qu'il avait             complètement
effacée une seconde plus tôt.


—   Bonjour, docteur, répondit-il froidement.


Grace réprima un frisson. Si Wilson n'était pas entré,
Parker    l'aurait embrassée. Elle aurait pu en jurer.


Reprenant ses esprits, elle sourit poliment au médecin.


—   Je me sens beaucoup mieux, ce matin, déclara-t-elle.
J'espère que vous allez me libérer ?


—   Je ne suis pas sûr que vous soyez prête à rentrer chez
vous, Grace, opposa Whitehead. Vous avez souffert d'une sévère           commotion.


—   Si, je suis prête. Je me reposerai beaucoup mieux dans
mon propre lit qu'à l'hôpital, vous le savez bien.


—   Mais vous êtes en sécurité, ici, insista-t-il. Il y a
des vigiles, et des gens pour prendre soin de vous. Quand je pense qu'hier
encore je vous ai raccompagnée en pensant que vous ne risquiez plus rien... Je
m'en veux.


—   Vous avez tort, répliqua-t-elle d'un ton où perçait
l'agacement. Vous n'y êtes pour rien. Et j'ai envie d'être chez moi.


—   Elle ne sera pas seule, intervint Parker. Grace a besoin
d'une protection rapprochée, et c'est moi qui endosse ce rôle.


Grace releva les yeux vers lui, sidérée. Qu'avait-il dit ?
Il n'avait tout de même pas l'intention de s'installer chez elle ?... Ou bien
était-ce ce qu'il avait sous-entendu, tout à l'heure?


Wilson se retourna et décocha un regard suspicieux à Parker.


—   Vous n'êtes pas vraiment en position de veiller sur qui
que ce soit, objecta-t-il.


—   Je vais assez bien pour sortir d'ici, répliqua Parker.
Et de ce que j'ai pu voir jusqu'ici, le système de sécurité de l'hôpital n'est
pas brillant. Je vous rappelle que Grace a été agressée ici même il y a
quarante-huit heures.


Son interlocuteur pâlit, mais ne broncha pas.


—   Parker, opposa Grace, je vous remercie, mais je ne..


—   Il ne s'agit pas d'un débat, Grace. Cette question est
déjà   tranchée. Vos freins ont été sciemment sabotés, de même que l'airbag de
votre voiture. Ce n'était pas un accident. Et l'homme que vous avez vu sur le
film de télésurveillance portait un badge dont le logo ne correspond à aucune
entreprise de travaux. C'était un intrus.


Parker vit la jeune femme devenir livide. Il pouvait presque
       entendre les battements de son cœur, malgré la distance qui les   séparait.
Cette satanée distance.


 Mais il devait savoir où étaient ses priorités. Il fallait
qu'elle accepte d'être protégée. Et il préférait qu'elle sache la vérité.


En fin d'après-midi, Grace alla chercher des vêtements
propres dans son casier. Elle y gardait toujours un pantalon et un T-shirt de
rechange, comme toutes ses collègues. La veille, Becky lui avait   apporté une
paire de mocassins neufs, et Grace s'était rappelée qu'elle était arrivée à
l'hôpital pieds nus...


Elle n'avait plus de voiture non plus. Mais elle avait
appelé la compagnie d'assurances pour obtenir les coordonnées de l'agence de
location agréée et y prendre un véhicule pendant que le sien serait au garage.


Dès qu'elle quitta le pavillon de rééducation où Parker
avait        récupéré ses affaires, elle l'accompagna à l'entrée du parc où un
taxi les attendait.


C'était étrange de voir Parker dans ses vêtements civils. Il
semblait plus sûr de lui. Elle distinguait son arme dans le holster de sa      ceinture
et se sentait parfaitement rassurée, près de lui. Comme si c'était naturel.


A l'agence de location, il insista pour prendre lui-même le
volant, lui rappelant qu'elle n'était pas en état de conduire. En toute        circonstance,
il restait un flic ; mais il était aussi le seul homme sur lequel elle pouvait
s'appuyer.


—   Vous avez besoin de faire des courses, avant de rentrer
chez vous ? demanda-t-il alors qu'ils passaient l'entrée de Tybee Island.


—   Oui, il faudrait peut-être que je passe au supermarché,
admit-elle. Je ne sais pas ce que vous aimez manger.


Il posa brièvement sa main sur son genou.


 


—   Vous n'avez pas à me faire la cuisine, Grace. Je ne suis
pas    invalide. C'est moi qui vais prendre soin de vous.


Peut-être pouvaient-ils prendre mutuellement soin l'un de
l'autre, songea-t-elle, le cœur battant.


—   Je ne sais pas quoi répondre, Parker. Vous n'avez
vraiment pas à vous donner tout ce mal.


—   Ce n'est pas ainsi que je vis les choses. Et je suis là
tant que nous n'aurons pas mis votre agresseur sous les verrous.


Oui, bien sûr... Et après, il disparaîtrait, pensa-t-elle,
irritée par son commentaire. Parce qu'il n'était qu'un flic faisant son
travail.


Mais ce dont elle avait besoin, c'était un homme sur lequel    compter
non seulement maintenant, mais aussi dans les semaines à venir. Les mois à
venir. Les années à venir. Un homme qui serait toujours là pour elle.


Un homme du genre de Wilson Whitehead. Au matin, lorsqu'il
lui avait avoué se sentir coupable de l'avoir laissée seule après l'avoir
raccompagnée, elle avait senti ses doutes se briser. Non, Wilson  Whitehead
n'aurait jamais piégé sa voiture pour la tuer. Chacun de ses gestes lui disait
qu'il tenait à elle, et qu'il n'attendait qu'un mot de sa part pour entamer une
véritable relation avec elle.


Le problème, c'était qu'il ne l'intéressait pas. Et que le
flic installé au volant à quelques centimètres d'elle occupait chacune de ses   pensées.


—   Je sais que vous vivez à Tybee Island, mais il va
falloir me donner des indications plus précises, lança malicieusement Parker.
Je prends quelle direction ?


Elle pointa du doigt le carrefour suivant, menant à la
pointe de l'île.


 —  Comment vous êtes-vous retrouvée ici ? poursuivit-il.


Elle ferma les yeux et huma le parfum familier de l'océan,
mêlé à celui des sycomores. Pour tout le monde, Savannah était la perle du Sud,
et elle avait trouvé son petit paradis sur l'un des multiples îlots de verdure
qui formaient son écrin.


Des souvenirs familiers lui revinrent à la mémoire, et elle
répondit en souriant :


—   Le cottage appartenait à mes parents. Nous venions ici
en     vacances, l'été, quand Bruno et moi étions petits.


—   Alors c'était une résidence secondaire ?


Elle approuva d'un hochement de tête.


—   Mon père était flic aussi, Parker. Ma mère et lui
avaient besoin d'un espace isolé, réservé à leur famille.


—   Mais... comment votre père a-t-il pu acheter deux
maisons, avec son salaire de flic ?


Cette réflexion lui déplut.


—   Qu'est-ce que vous voulez dire, au juste ? Que mon père
était un de ces flics pourris qui frayent avec la pègre pour s'offrir des   piscines
?


—   Pas du tout, se défendit-il, je suis simplement curieux.


Elle se détendit et songea qu'elle n'avait aucune raison de
prendre la mouche. Sans doute l'incident de la veille l'avait-il davantage   bouleversée
qu'elle ne voulait l'admettre.


—   Le cottage appartenait à mes grands-parents,
expliqua-t-il. A leur mort, ils l'ont laissé à mon père. C'était ici qu'il
avait grandi, et il avait besoin d'y revenir régulièrement.


—   Vous semblez y être également très attachée.


—   Oui. J'ai de merveilleux souvenirs ici. Mes parents nous
    emmenaient faire de longues promenades pour la journée. Ma mère me faisait
des bracelets avec les coquillages de nacre qu'elle ramassait sur la plage, et
Bruno et moi avons vécu beaucoup d'aventures, sur notre petit canot gonflable
qui était pour nous une véritable caravelle de pirates...


Parker réfléchit un instant avant de demander d'un ton
hésitant :


—   Mais je croyais que vos parents étaient morts chez
eux...


—   Oui, confirma-t-elle, dans notre maison d'Atlanta.


Dans un flash, elle revit le canapé ensanglanté et les corps
de son père et de sa mère gisant sur le sol.


—   C'est peut-être ce qui rend ce cottage spécial à mes
yeux, précisa-t-elle. Ici, je ne me rappelle que des moments joyeux...


Ils venaient d'arriver sur le parking, et Parker coupa le
moteur avant de sortir pour lui ouvrir galamment la portière.


—   Pardon, murmura-t-elle. Vous n'avez probablement pas
envie d'entendre tout ça.


—   Au contraire, je suis heureux que vous m'en parliez,
dit-il en arrimant son regard intense au sien. Vous méritez d'être heureuse, Grace.
Et vous le serez. Un jour, quand toute cette histoire sera loin...


Hypnotisée par l'éclat de ses yeux, elle sentit sa gorge se
serrer et déglutit avec peine. L'air chaud et saturé d'humidité semblait former
un étau autour d'eux. Quelques centimètres à peine les séparaient... Son eau de
toilette la grisait et lui faisait l'effet d'un philtre         aphrodisiaque.


Son cœur battait un peu trop fort, et elle avait
terriblement envie qu'il l'embrasse. Comme s'il avait deviné ses pensées, il se
pencha lentement vers elle.


Retenant son souffle, elle le laissa l'attirer vers lui et
glisser une main dans ses cheveux. Le monde extérieur semblait s'être arrêté,
et elle l'entendit murmurer son nom tandis que ses doigts effleuraient sa peau,
faisant naître des frissons sur sa nuque.


Enfin, il se pencha sur elle et posa ses lèvres sur les
siennes.


S'abandonnant à une délicieuse ivresse, elle savoura le goût
de ses lèvres à la fois tendres et fermes, exigeantes et passionnées. A son
tour, elle passa ses deux bras autour de son cou pour lui permettre de
resserrer son étreinte et laissa échapper un murmure de plaisir.


Parker sentit tout son corps se tendre. Jamais une femme ne
lui avait inspiré un tel désir. Mais Grace était unique. Il avait envie de la
sentir nue contre lui, besoin d'admirer son corps, de connaître la forme de ses
seins, de découvrir tous les secrets de ses courbes    irrésistibles...


Il la voulait. Pour lui.


Il voulait Grace dans ses bras, Grace dans son lit, Grace
dans sa vie...


Une alarme se déclencha dans un coin de son esprit et il se
raidit. Non, il n'avait pas le droit de faire céder la barrière qu'il avait si  patiemment
érigée. Cette barrière qui rendait sa vie possible : car il voulait rester
pleinement un flic. Jamais il n'y aurait de place pour une femme dans sa vie.


Seul son métier importait.


Enfin, c'était ce qu'il avait cru, jusqu'à Grace...


Ses lèvres étaient sucrées et tendres, ses cheveux avaient
la texture de la soie et il sentait le parfum subtil de sa peau le griser de
manière irréversible. Le simple contact de ses bras sur ses épaules le rendait
fou de désir.


Il en voulait plus...


Un coup de Klaxon les fit sursauter, et ils s'écartèrent
l'un de l'autre dans la même seconde, aussi gênés que deux adolescents pris en
flagrant délit.


Un pick-up noir venait de s'arrêter sur le parking, et le
conducteur lança un regard courroucé dans la direction de Parker.
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—   Oh, mon Dieu, murmura Grace en se mordant les lèvres.


Parker étouffa un juron entre ses dents.


—   Mais, bon sang, vous pouvez me dire qui c'est ?


—   Frank Johnson, répondit-elle. C'est en quelque sorte mon
père adoptif... Il travaillait avec mon père.


Parker aurait voulu le faire disparaître dans la seconde et            reprendre
là où ils en étaient... Mais la portière du pick-up claqua, et il vit s'avancer
vers eux un homme d'une soixantaine d'années, aux cheveux gris et dont le
regard lançait des éclairs.


Damnation ! Ce baiser était le seul qu'il obtiendrait ce
soir.


—   Ma chérie, tu vas bien ? demanda Frank Johnson en se        précipitant
sur Grace pour lui poser ses deux mains sur les joues et la couver d'un regard
inquiet. Je n'arrivais pas à te joindre sur ton  portable, et j'ai appelé
l'hôpital... Oh, ma chérie, c'est épouvantable... Pourquoi ne m'as-tu pas
téléphoné ?


—   Je vais bien, Frank, rassure-toi, répondit-elle. Dans sa
voix, Parker discerna toute l'affection qu'elle portait à cet homme.


—   J'ai eu de la chance, poursuivit-elle. Je m'en suis
sortie avec une simple commotion et quelques bleus. D'ailleurs, tu vois bien ?


—   Je vois que tu es toute pâle et que tu as un bel
hématome sur le front, répliqua-t-il d'un ton bourru avant de la serrer dans
ses bras. Sais-tu que j'étais fou d'inquiétude ? J'ai eu peur de te perdre...


—   Oh, pardon, Frank, je ne voulais pas te causer de souci,
   murmura-t-elle en l'embrassant à son tour. Je t'aurais appelée en rentrant à
la maison...


Il soupira et s'écarta pour reporter son attention sur
Parker.


—   Et monsieur est ?...


—   Ravi de vous rencontrer, monsieur Johnson, intervint
Parker en lui tendant la main. Je suis l'inspecteur Parker Kilpatrick, du SPD.
J'ai beaucoup entendu parler de vos états de service...


—   Vraiment ? lâcha Frank, visiblement touché par le              compliment.


—   Oui, monsieur. Je sais que vous avez été à l'origine du          démantèlement
de l'un des plus importants trafics de drogue de Géorgie.


—   Hum. C'est loin, tout ça... Si je comprends bien, vous
escortiez Grace jusqu'ici ?


Surpris par le caractère direct de la question, Parker
s'éclaircit la gorge.


—   Euh, oui... Je vais lui servir de garde du corps durant
les jours à venir. Elle a...


—   C'est très aimable à vous, mais c'est inutile, coupa
Frank. Ma chérie, je ne te laisserai plus toute seule ici. Il est évident que
tu es en danger. Tu vas venir t'installer à la maison pour quelques jours. Tu
as besoin de repos, et je vais veiller sur toi. Kelly sera heureuse de te voir,
et dès ce soir, je vais te préparer ton dessert favori, une tarte aux fraises
avec une bonne crème anglaise faite maison !


Grace se tortilla, mal à l'aise.


—   Frank, je...


—   Je tiens à rester auprès de Grace, interrompit Parker
d'un ton ferme. Non seulement je peux assurer sa protection, mais j'ai       également
reçu l'accord de mon supérieur, et j'ai besoin de           poursuivre mon
enquête. Quelqu'un a voulu la tuer, et j'ai bien l'intention de découvrir
pourquoi. Il est évident que c'est lié à la mort de Bruno et à celle de ses
parents.


Frank fronça les sourcils.


—   Euh, pourquoi ne pas discuter tranquillement à
l'intérieur? suggéra Grace en invitant les deux hommes à franchir le porche du
cottage.


Parker la suivit dans la cuisine pour y déposer les sacs de          provisions.
Frank ne les quittait pas d'une semelle.


—   Tu n'aurais pas dû te donner la peine de venir
jusqu'ici... Qui s'occupe de Kelly? demanda-t-elle, visiblement désireuse
d'apaiser la tension qui régnait entre Parker et Frank.


—   Evie, répondit le vieil homme. Je dois la faire venir de
plus en plus souvent, ces temps-ci. Mais je voulais te voir, et je lui ai dit
que je n'en aurais pas pour longtemps.


En pénétrant dans le salon, Parker aima tout de suite                l'atmosphère
simple et féminine qui y régnait. Grace avait su décorer cette maison de
construction typique, avec goût et sobriété. Le salon donnait à l'est sur un
petit jardin planté de magnolias, et à l'ouest sur l'océan. Quelques dessins
représentant Regency et Forsyth Park, joyaux historiques de Savannah, ornaient
les murs blancs. Une jolie table basse de style colonial trônait devant un
grand canapé, qu'elle désigna à ses visiteurs tandis qu'elle s'installait face
à eux, dans l'un de ces vieux rocking-chairs que l'on trouvait souvent sur les
vérandas des villas de La Nouvelle-Orléans.


La jeune femme prit la bouteille de madère posée sur la
table et en remplit trois petits verres.


Enfin, Frank soupira et reprit :


—   Grace, si tu as besoin de protection, je peux aussi
appeler l'un de mes vieux camarades. Je ne sais pas s'il est très judicieux de
laisser un homme qui sort tout juste de l'hôpital veiller sur toi, ajouta-t-il
en désignant la cheville de Parker enveloppée d'une épaisse bande bleue.


A ces mots, Parker sentit son instinct de policier se
réveiller. Même si Frank Johnson adorait Grace, rien ne justifiait une telle
méfiance. A moins que... à moins qu'il n'ait été mêlé de près ou de loin au
meurtre des parents de la jeune femme.


—   Monsieur Johnson, je...


—   Parker est un héros de Savannah, Frank, coupa- t-elle.
Au cas où tu n'aurais pas lu les journaux, il vient de passer plusieurs       semaines
en soins intensifs après avoir été grièvement brûlé dans un incendie où il a
sauvé la vie d'une femme.


—   C'est formidable, admit Frank en adressant à Parker un
regard admiratif. Mais je ne sais pas si vous êtes suffisamment rétabli pour
protéger Grace efficacement.


Parker observa un court silence avant de répliquer :


—   Votre visite tombe à pic, monsieur Johnson, car j'avais    l'intention
de vous appeler pour vous demander un rendez-vous.


—   Appelez-moi Frank, mon garçon.


—   Très bien, Frank... Connaissez-vous un homme dénommé
Juan Carlos ?


Frank se caressa lentement le menton, visiblement songeur.


—   Non, conclut-il. Je devrais?


—   C'est un petit trafiquant qui a passé un moment en
prison. Bruno l'avait arrêté en possession de cinquante grammes de cocaïne.


Frank hocha la tête.


—   Et vous pensez qu'il se serait vengé en assassinant
Bruno?


Parker haussa les épaules.


—   Oui, ou que quelqu'un l'aurait payé pour cela.


En prononçant ces mots, il étudia attentivement le visage de
son compagnon. Celui-ci se contenta de hausser les sourcils.


—   Et ensuite ? Vous avez une idée sur le commanditaire?


—   J'ai parlé à l'ancien coéquipier de Bruno, David
Roundtree. Il pense que Bruno avait trouvé une piste menant au meurtrier de ses
parents.


Frank tendit lentement un bras vers la table basse pour
prendre son verre de madère.


—   Quel genre de piste ?


Parker lut la surprise dans le regard de Grace et hésita. Il
avançait en terrain mouvant. Porter trop vite une accusation contre Frank
Johnson, un ancien lieutenant aux brillants états de service, connu de tous les
flics de Savannah, n'était pas sans risque. Et sous-entendre qu'il avait pu
pactiser avec la pègre, trahir son mandat et             commanditer le meurtre
de Jim Gardener allait bouleverser Grace.


 


Mais il n'avait pas l'intention de faire marche arrière, et
sa          détermination était intacte.


—   Parker, pourquoi ne m'avez-vous rien dit de ce que Bruno
avait découvert ? s'enquit la jeune femme.


Il soupira. Il n'avait plus le choix.


—   Bruno pensait que votre père avait identifié un complot
au sein de la police.


—   Je sais, intervint Frank. Nous avons exploré toutes les
voies possibles après le drame, y compris celle-ci. Je la considérais comme la
plus sérieuse. Mais les affaires internes n'ont rien pu trouver de ce côté.


—   Vous savez très bien que cela ne prouve rien, répondit
Parker. Les flics se couvrent mutuellement lors d'une enquête interne. Et je
serais curieux de jeter un coup d'œil aux rapports de l'époque. Je suis prêt à
parier que les témoignages n'étaient pas nombreux.


—   Allez-y, rétorqua Frank. Mais vous perdez votre temps.
Je pourrais me porter garant de tous ceux qui appartenaient à notre équipe.


—   Et je suppose qu'ils feraient la même chose pour vous?


Une lueur de colère s'alluma dans le regard du vieil homme.


—   Qu'est-ce que ça signifie, Kilpatrick ?


—   Vous étiez le plus proche collaborateur de Jim Gardener,
     expliqua-t-il. Et pourtant, on dirait que vous n'avez aucune idée de ce
qui a pu le conduire à finir ainsi.


—   J'ai donné le nom de tous les criminels qu'il avait
arrêtés au cours de sa carrière ! se défendit Frank. J'ai épluché l'intégralité
des dossiers sur lesquels il avait travaillé ! Jim n'était pas seulement un
collaborateur, comme vous dites : c'était mon meilleur ami ! J'étais le premier
à vouloir trouver le salaud qui les a tués, Mary et lui.


—   Mais vous étiez également très bien placé pour cacher
des    indices, opposa Parker sans ménagement. Je ne connais pas votre
situation, Frank, mais une retraite de flic permet tout juste de      survivre.
Si vous avez voulu assurer vos vieux jours, vous...


—   Comment osez-vous m'accuser de malversations ! s'exclama
le vieil homme, outré. Je ne suis peut-être pas riche, mais j'ai pu offrir une
vie convenable à ma fille, malgré les problèmes de santé qu'elle subit depuis
sa naissance ! Grace et Bruno n'ont jamais manqué de rien, et, et...


Il ne put aller jusqu'au bout, et Grace leva vers lui un
regard       inquiet.


—   Calme-toi, Frank, s'il te plaît, pria-t-elle en posant
sur Parker un regard horrifié.


Il ne pouvait pas sérieusement penser que l'homme qui
l'avait  élevée était à l'origine de l'ignoble assassinat de ses parents !


Frank était affectueux et attentionné. Il avait consacré
toute son existence à une enfant handicapée et à deux orphelins, sans jamais
élever la voix ni se plaindre, et en leur offrant chaque jour toute sa
gentillesse et son dévouement. Il avait été si fier de Bruno... Jamais il n'aurait
pu lui faire du mal.


Et puis il était la seule famille qui lui restait, désormais
; les        accusations brutales de Parker la choquaient.


Elle contempla le visage tremblant du vieil homme.
Visiblement, il était humilié. Sans mot dire, il se leva et déposa un baiser
sur son front.


 —  Je t'appelle plus tard, murmura-t-il. Je ne tiens pas à
rester ici plus longtemps.


—   Non, Frank, ne...


—   Il faut que je rentre voir Kelly, interrompit-il en lui
adressant un pâle sourire, avant de tourner les talons et de refermer la porte
du cottage derrière lui.


Grace écouta le moteur de son pick-up vrombir. Bientôt, les
pneus crissèrent dans l'allée, et un silence de mort retomba dans le salon, à
peine troublé par la rumeur de l'océan.


Elle frissonna. Les paroles de Parker résonnaient encore
dans son esprit.


—   Grace, ça va ? s'enquit enfin Parker en se levant pour          s'approcher
d'elle.


Elle se contenta d'approuver d'un hochement de tête.


—   Je suis désolé, j'ai été un peu brusque, et je ne
voulais pas      offenser Frank... Ni vous faire de la peine.


—   Ça va, répéta-t-elle, un brin agacée. Mais j'ai besoin
d'air.


—   Grace...


Sans lui prêter attention, elle se leva et ouvrit la porte
donnant sur le patio pour sentir la brise maritime lui fouetter les joues. Si
elle était restée une seconde de plus dans le salon, elle lui aurait hurlé
qu'il faisait fausse route et qu'il n'avait pas le droit de traiter ainsi un
homme ravagé par le chagrin. Non seulement la mort de Bruno avait mis Frank au
tapis, mais il traversait un calvaire depuis que Kelly était victime de cette
attaque virale dont elle ne se remettrait peut-être pas.


Elle avait besoin de faire quelques pas sur la plage et de
réfléchir...


—   Grace...


 


Elle le sentit prendre sa main et se retourna, les sourcils
froncés :


—   J'ai besoin d'un peu de solitude, Parker.


—   Je regrette, mais ce n'est pas possible. Pas tant que je
n'aurai pas mis la main sur celui qui veut vous tuer.


L'accent de détermination dans sa voix dissipa aussitôt son       ressentiment.
Parker avait été maladroit, mais il était animé des meilleures intentions. Son
regard exprimait la plus totale franchise. Comme Frank, il ne voulait rien
d'autre que la protéger. Et elle lui faisait confiance.


Elle lui sourit et lui laissa reprendre sa main tandis
qu'ils         marchaient sur le sable et que le crépuscule tombait. Le ressac   rythmait
leur promenade, et l'odeur iodée des goémons leur gonflait les poumons.


—   Je comprends pourquoi vous aimez cet endroit, murmura Parker.
Non seulement la vue est splendide, mais c'est si paisible...


—   Pas toujours, répondit-elle, un sourire aux lèvres.
J'aimais  sortir par grand vent, quand j'étais petite. Je jouais à défier les
grandes vagues... Il y a quelques requins, dans ces eaux. Avec Bruno, nous en
avons sculpté un dans le sable, un jour. Il était si gros que des journalistes
de la presse locale sont venus le photographier. Frank nous a aidés, pour bâtir
l'aileron...


Sa voix s'était étranglée.


—   Je regrette sincèrement de l'avoir blessé, reprit Parker
d'une voix douce. Mais il fallait que je pose la question. C'est mon travail, Grace.


—   Il aimait tant Bruno... Jamais il n'aurait pu lui faire
de mal, murmura-t-elle, les larmes aux yeux. Vous ne le connaissez pas,  Parker.
Il m'est arrivé de le voir pleurer sur des photographies     représentant mes
parents. Il ne l'a jamais su, mais je me relevais parfois, la nuit, après avoir
fait un cauchemar, et je le trouvais dans le salon, recroquevillé sur
lui-même... Sa femme est morte juste après avoir donné naissance à leur fille. Il
n'a pas été épargné par la vie.


Il lui ouvrit ses bras, et elle s'y blottit, laissant ses
larmes couler et lui brûler les joues.


—   Je vous promets de trouver les coupables, Grace, dit-il
en lui caressant les cheveux. Un flic passe son temps à explorer de         mauvaises
pistes, parce que la bonne est unique et qu'il doit éliminer toutes les autres
pour la découvrir... Vous comprenez ?


Elle acquiesça en reniflant et se serra plus étroitement
dans ses bras.


Mais il s'écarta doucement pour plonger son regard dans le
sien, avant de se pencher pour presser ses lèvres sur les siennes, en un baiser
d'une infinie délicatesse.


C'était comme une caresse, un battement d'ailes, un
effleurement d'une exquise légèreté...


Grace sentit son cœur s'emballer dans sa poitrine et se
pressa contre son large torse, l'invitant à approfondir son baiser. Glissant un
bras autour de son cou, elle caressa les petits cheveux de sa nuque.


—   Grace, je...


—   Chut, murmura-t-elle. Ne t'arrête pas.


Il l'attira alors avec une telle violence qu'elle en eut le
souffle   coupé. Elle vacilla, et ils roulèrent sur le sable, enlacés, tandis
que l'écume des vagues se cassait à quelques mètres d'eux, projetant des
gouttes tièdes sur leurs corps enfiévrés.


 


Haletant, Parker posa une main tremblante sur ses seins, et
elle laissa échapper un gémissement de plaisir. Ce fut alors que la première
détonation retentit. Aussitôt suivie d'une autre.
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—   Qu'est-ce qui se passe ? cria Grace, affolée, en se
redressant.


—   On nous tire dessus ! répondit Parker en sortant son
arme de son holster, attrapant sa main et l'invitant à courir vers le cottage.


Un nouveau coup de feu vrilla l'air, et elle hurla en voyant
la balle atteindre le sable, aux pieds de Parker.


Sans s'arrêter, il passa un bras sur sa tête et la contraignit
à forcer encore l'allure pour la mettre à l'abri.


A l'instant où ils parvenaient devant la maison, une
quatrième balle siffla et vint se planter dans un arbre, à quelques centimètres
de Parker.


—   Entre ! ordonna-t-il. Et ferme la porte derrière toi !
.le vais trouver le tireur.


—   Non, Parker, viens avec moi !


—   Ne t'inquiète pas, ça ira.


—   Mais je ne veux pas que tu...


—   Ne discute pas et entre !


A contrecœur, Grace s'exécuta et claqua la porte du cottage       derrière
elle avant de s'y adosser, le cœur battant. Seigneur, que se passerait-il si le
tueur tirait sur Parker ?


 


Elle ne voulait pas qu'il meure ! Non, elle ne supporterait
pas que l'homme qu'elle aimait perde la vie, lui aussi...


L'homme qu'elle aimait?


Il était inutile de le nier plus longtemps, songea-t-elle
tandis que l'adrénaline fusait dans ses veines.


Oui, elle aimait Parker. Mais le moment était mal choisi
pour y  réfléchir. En ce moment même, le tueur pouvait se trouver dans la
maison, à l'attendre...


Terrifiée, elle se dirigea vers la cuisine à pas de loup.
Dès qu'elle fut certaine d'y être seule, elle ouvrit le tiroir du buffet et en
sortit un grand couteau à pain, avant d'avancer, tremblante, dans le couloir.


Rasant le mur, elle sentait la sueur perler à son front. Il
fallait pourtant qu'elle aille inspecter sa chambre...


Quand la porte vitrée du patio trembla sous plusieurs coups,
elle poussa un hurlement et brandit instinctivement le couteau.


—   C'est moi, Grace ! cria Parker. Laisse-moi entrer.


Son soulagement fut tel qu'elle eut l'impression que son cœur
    allait lâcher.


Sa main tremblait quand elle tourna la poignée et que Parker
    entra pour la serrer dans ses bras.


—   Tu vas bien ? s'enquit-il en la dévisageant avec
inquiétude.


—   Oui... Mais toi, tu... Tu n'es pas blessé ? balbutia-
t-elle en l'examinant de la tête aux pieds. J'ai eu si peur qu'il te tire
dessus !


Parker l'attira encore plus près de lui et respira
profondément le parfum délicat de sa chevelure. Il détestait qu'elle tremble
ainsi ; il haïssait celui qui la mettait dans cette situation.


—   Je vais bien, assura-t-il en essuyant une larme au coin
de ses grands yeux bleus. Tu n'as rien entendu autour de la maison ?


—   Non, je crois qu'il était déjà parti quand je suis
entrée. Et toi, tu l'as aperçu ?


—   Non. La dernière balle a été tirée à plus de vingt
mètres, et quand je me suis mis à courir après le tireur, il avait déjà
disparu.


Il avait envie de la garder encore dans ses bras, mais son
instinct de flic lui ordonnait de la lâcher et sa conscience lui soufflait
qu'il  n'avait pas le droit de se comporter ainsi, alors qu'elle était si       vulnérable.


Bon sang, il avait été sur le point de lui arracher son
T-shirt sur la plage !


Et le tueur n'avait rien perdu de la scène.


Au lieu de faire son travail, il avait cédé à son désir. Son
              inconscience aurait pu coûter la vie à Grace ! Il ne fallait plus
que cela se reproduise. Bon sang, il était en mission pour veiller sur elle !
S'il lui arrivait quelque chose, il se le reprocherait jusqu'à la fin de ses jours.


Aussi rassembla-t-il tout son courage pour l'écarter
doucement.


—   Je vais appeler Bradford, déclara-t-il. Je veux que les
balles tombées dans le sable soient récupérées. Elles peuvent nous aider à
retrouver le tueur.


Grace acquiesça et s'enveloppa les épaules des mains avant
de se diriger vers la cuisine, alors qu'il rapportait leur dernière               mésaventure
à son collègue.


—   Je t'envoie une équipe immédiatement, annonça Bradford.
Tu peux dire à Grace que Bruno sera exhumé demain matin. J'ai aussi reçu un
appel de l'hôpital : ils ont réussi à localiser le labo             responsable
des greffes problématiques. La banque d'organes traitait avec ce groupe, L-Tech,
depuis moins d'un an. Quant aux trois corps que tu m'as signalés après examen
des dossiers, seulement deux d'entre eux avaient donné leur accord pour des
prélèvements       d'organes. J'ai commandé des agrandissements de clichés pour
tous les autres.


—   Je vois, répondit Parker. Il y aurait donc bien eu au
moins quelques prélèvements. Tu as du neuf, au sujet des Crossbones et du
garçon qui avait volé des bistouris ?


—   Non, rien pour le moment. Mais tu devrais arrêter de
travailler sur autant d'affaires à la fois, vieux. Black pense que tu as déjà
bien assez à faire avec Mlle Gardener...


Parker resta silencieux. Il en avait déjà trop fait, en un
sens. Il    rejoignit la jeune femme dans la cuisine, où elle préparait le
dîner.


Cette scène domestique très simple le bouleversait. Durant
toute son enfance, il avait rêvé d'y assister. Jamais il n'avait eu la chance
de voir sa mère préparer des cookies ou de bons petits plats pour le dîner
familial. Au lieu de cela, elle les avait quittés, son père et lui, alors qu'il
portait encore des couches-culottes. Aussi n'avait-il     conservé d'elle aucun
souvenir.


En revanche, il se rappelait l'insupportable manque de
tendresse, quand il passait des heures à tenter de trouver le sommeil, dans sa
petite chambre aux murs bleus. Le besoin d'être aimé, cajolé, le   besoin que
quelqu'un lui raconte des histoires et le borde              affectueusement
avant de lui souhaiter bonne nuit.


Dès le départ de sa mère, son père avait contracté une sorte
de mauvaise humeur permanente, qui ne l'avait plus quitté. Avec le temps, cette
noire mélancolie avait mué. Il était devenu méchant, préférant recourir à ses
poings plutôt qu'aux mots pour                communiquer avec son fils,
passant toutes ses nuits à s'imbiber   d'alcool. Parker avait appris à garder
ses distances et à se faire     invisible.


Enfin, jusqu'à l'adolescence. Là, il s'était rebellé et
avait tenu tête à cet homme vieilli avant l'âge.


Après avoir claqué la porte du domicile familial, il avait
enchaîné les petits boulots et poursuivi ses études avec acharnement pour
intégrer l'école de police.


Mais son père lui avait répété qu'il était faible... S'il se
laissait      aller, c'était ce qu'il découvrirait un jour dans son miroir :
l'image d'un homme que son enfance avait handicapé et qui cédait trop   facilement
à ses émotions.


Il fallait qu'il change. Et pour ne jamais finir ainsi, il y
avait une solution : se concentrer sur son travail.


Or, en ce moment, c'était Grace, son travail.


— J'attends les gars, conclut-il. Merci pour tout, Bradford.


Il raccrocha. Cette expertise balistique était déterminante.
Car si les balles provenaient de l'arme qui avait tué Bruno, il tenait la
preuve que le jeune homme ne s'était pas suicidé.


Grace découpa la tarte aux poireaux et en servit une large
part à Parker, dont l'assiette était déjà pleine de jambon, de salade et de pommes
de terre.


Elle avait préparé à manger pour quatre. Non parce qu'elle
avait faim, mais parce qu'elle avait eu besoin de s'occuper, pendant qu'il
discutait avec ses collègues. Il leur avait fallu moins de dix minutes pour
retrouver les balles, sur la plage.


Après avoir cherché des empreintes à l'intérieur du cottage,
les hommes s'étaient mis à fouiller le périmètre ; ils étaient encore   dehors.
Selon Parker, ils avaient relevé au moins une trace sur la terre du jardin.
C'était peu, mais avec de la chance, cela pouvait  suffire.


Elle sentit son estomac se nouer. Depuis qu'ils étaient
installés à table, il n'avait pas dit un mot. La tension était presque
palpable. Il conservait un visage fermé, et elle pouvait discerner une lueur
amère dans ses yeux voilés.


Peinée par son attitude, elle avança une main vers lui et
murmura:


—   Parker...


Mais il fuit son contact et releva soudain vers elle un
regard dur.


—   Ce qui s'est passé tout à l'heure était une erreur,
dit-il entre ses dents serrées. Il ne faut pas que ça se reproduise, Grace.


C'était comme s'il lui avait planté un poignard dans le
cœur. Elle sentit une douleur aiguë lui transpercer la poitrine et le contempla
avec incrédulité. Non, non... Avait-elle mal décrypté les signes ? De toute son
âme, elle avait cru qu'il la désirait tout autant qu'elle.


—   Parker, je...


—   Je suis sérieux, Grace, coupa-t-il. Je suis ici en tant
que garde du corps. Rien d'autre.


—   Ce n'est pas l'impression que j'ai eue tout à l'heure,
répliqua-t-elle d'une voix vibrante de colère et de douleur.


—   Oui, cria-t-il, et regarde ce qui est arrivé : je t'ai
presque laissée te faire tuer !


L'intensité de son émotion se lisait sur son visage, mais
elle eut l'impression d'être rendue à la plus complète solitude. Il n'était
plus avec elle, en cet instant. Et elle se demanda s'il avait seulement de
l'intérêt pour elle. Mais elle n'allait pas se mettre à genoux devant lui!


Luttant contre les larmes qui lui montaient aux yeux, elle
songea qu'elle portait la responsabilité de la situation dans laquelle elle se
retrouvait. Elle était amoureuse de lui, et il la repoussait... Ne savait-elle
pas depuis le début que cette histoire était impossible ? Au cours des semaines
qui venaient de s'écouler, elle avait appris à connaître Parker. Et elle savait
que, quand il prenait une décision, il ne revenait jamais dessus.


La messe était dite.


— Parfait, lâcha-t-elle d'un ton abrupt en se levant de
table.     J'essaierai de ne plus me jeter dans tes bras.


Au prix d'un immense effort, Parker se retint de courir derrière
elle.


Elle s'était enfermée dans sa chambre, et il débarrassa
lentement la table avant de revenir dans le salon pour sortir son ordinateur
portable et le connecter à internet. Il entra son mot de passe et    accéda
très vite au dossier de Jim Gardener.


Ainsi que Frank l'avait affirmé, une enquête interne avait
bien été menée après sa mort. Il consacra l'heure qui suivit à examiner les
fiches des cinq plus proches collaborateurs de Jim. Le premier, Roger
Buckingham, était décédé trois ans plus tôt d'une crise cardiaque. Earl
MacKendrick se trouvait en maison spécialisée, atteint d'une dégénérescence
cérébrale héréditaire. Et Phil Macey s'était suicidé.


Bart Yager était retraité et s'était installé dans une
maison d'un quartier pauvre de Columbus : difficile de croire qu'il aurait
participé à un trafic illégal pour se remplir les poches...


Restait Frank Johnson. Parker savait que Grace
n'approuverait pas ses recherches, mais il préféra aller jusqu'au bout.


Durant plus de vingt minutes, il écuma les pages consacrées à
la carrière irréprochable du vieil homme. Devenu veuf peu après la naissance de
sa fille, il ne s'était jamais fait remarquer par            l'administration;
Parker ne trouva aucun élément digne d'intérêt. Après la mort de Jim Gardener, rien
ne semblait avoir changé dans la vie de son coéquipier sur le plan financier :
il était resté dans la même maison, n'était inscrit dans aucun club de golf et
ne partait pas en vacances sur des îles paradisiaques.


Parker ne pouvait accéder à ses données bancaires, mais la
fiche administrative lui indiquait qu'il avait souscrit une assurance vie au
bénéfice de sa fille — ce qui n'avait rien d'étonnant. Sauf sur un point,
observa-t-il en fronçant les sourcils : la date de souscription. Trois mois
après le décès des Gardener.


La mort brutale de son coéquipier l'avait-elle incité à protéger
sa fille malade, ou bien avait-il eu les moyens de prendre une assurance
coûteuse après avoir récupéré une belle somme d'argent ?










15


 


Grace supportait mal le silence de la chambre. Elle se
repassait sans cesse le film de sa promenade avec Parker sur la plage... Le moment
avait été magique.


Un peu trop beau pour être vrai, songea-t-elle sombrement en
quittant la pièce pour aller débarrasser la table. Surprise, elle       constata
que Parker s'en était déjà chargé. Dès qu'il la vit, il ferma son ordinateur et
leva vers elle un regard embarrassé.


—   Finalement, ce n'est peut-être pas une bonne idée, que
tu restes, ici, déclara-t-elle.


Sa présence serait une torture, maintenant qu'il lui avait
fait     clairement comprendre qu'il ne voulait pas d'elle.


—   Je t'ai déjà dit que je n'irai nulle part tant que nous
n'aurons pas arrêté ton agresseur, répondit-il. Après quoi, je te promets de
disparaître.


Cette perspective était la pire de toutes. Il était flic, et
elle ne l'avait pas oublié. Mais elle était amoureuse de lui.


—   Merci pour le dîner, dit-il. C'était délicieux.


Elle repoussa loin d'elle les idées ridicules qui lui
traversaient  l'esprit. Par exemple, celle d'avoir envie de s'installer à table
avec lui tous les jours.


Elle sursauta lorsqu'on toqua à la porte, et Parker se leva
pour    aller ouvrir.


C'était l'un des officiers inspectant les alentours.


—   Du neuf? s'enquit Parker.


—   Oui. Nous allons partir pour procéder aux expertises.
Mais nous savons déjà que les balles sont celles d'un calibre 38.


Parker ne répondit pas. La nouvelle n'en était pas vraiment
une. Et si ce Juan Carlos était bien le tireur, il avait été assez malin pour
enfiler des gants.


—   D'autres empreintes que celle de la chaussure dans la
terre ? demanda-t-il sans y croire.


—   Non, admit son collègue. Mais les serrures et les
fenêtres de l'arrière du cottage portent des traces de tentative d'effraction.
Le tueur a dû rester un bon moment de ce côté...


—   A surveiller Grace, compléta Parker d'une voix sombre.


L'homme acquiesça, et il le remercia avant de fermer la
porte et de se retourner vers la jeune femme.


—   Prends tes affaires, dit-il. Nous allons chez moi.


Visiblement peu séduite par cette suggestion, elle fronça les
sourcils.


—   Pourquoi?


—   Parce que tu n'es pas en sécurité, ici.


Il s'abstint de lui dire le reste. Car, à la vérité, il
pouvait lui fournir vingt autres raisons de quitter cette maison. Même s'il lui
était pénible de l'admettre, il avait aimé qu'elle lui prépare ce dîner. Depuis
des heures, il était obsédé par leur étreinte interrompue sur la plage, le goût
de ses lèvres, ses seins ronds et fermes, qu'il avait à peine eu le temps de
sentir sous ses doigts fiévreux... Il voulait lui dire combien il appréciait sa
maison, sa cuisine, sa douceur, et qu'il se sentait      incapable de passer la
nuit sur le canapé pendant qu'elle dormirait dans la chambre.


Mais il serra les dents.


— Je vais prendre une douche, et je ferai mon sac juste
après, dit-elle en se dirigeant vers la salle de bains.


Resté seul dans le salon, il ferma les yeux. Entendre le jet
de la douche était une torture. Il imaginait Grace entièrement nue, les filets
d'eau tiède ruisselant sur ses hanches, la mousse du gel douche caressant ses
tétons roses et ses jambes interminables...


Son désir était tel que de pénibles tiraillements lui
parcouraient le ventre, et il alla faire quelques pas sur le patio, non sans
oublier que le tueur pouvait revenir à tout moment.


Sa concentration devait être totale. Plus question de
s'abandonner à des pensées qui l'écartaient de sa mission.


Il était tard quand ils parvinrent à destination.


En entrant dans la petite maison de Parker, Grace jeta un
regard curieux tout autour d'elle. Ici, tout était neutre, impersonnel,       minimaliste.
Rien ne venait évoquer la vie ni les souvenirs de celui qui occupait ces murs :
il n'y avait pas une photo, pas un cadre, pas même un bibelot.


Les étagères débordaient de livres consacrés à des affaires        criminelles,
et de nombreux magazines sur les bateaux jonchaient la table basse, attestant
de l'atmosphère masculine qui régnait ici.


Quand Parker insista pour qu'elle prenne son lit, elle fut
sur le point de lui demander s'il voulait le partager avec elle. Mais elle s'en
abstint. Elle s'était déjà offerte à lui, et il l'avait repoussée. Depuis la
fusillade sur la plage, il ne lui avait manifesté qu'un détachement très
professionnel.


Mais après tout, en ce moment, ils étaient probablement
aussi épuisés l'un que l'autre, pensa-t-elle en cherchant sa nuisette dans son
sac.


Dès qu'elle se glissa entre ses draps, elle ferma les yeux
pour respirer le parfum de son oreiller. Une nouvelle fois, le désir jaillit au
creux de son ventre, brûlant et douloureux.


Dire qu'il était à quelques mètres d'elle. Il était
peut-être en train de se retourner dans le canapé, comme elle dans son lit. A
chercher vainement le sommeil.


Durant de longues heures, elle songea à leur relation
avortée. Leurs baisers la hantaient, de même que ce trop court instant   d'intimité
où elle avait eu l'impression de se sentir enfin elle-même, délivrée de
l'univers morbide où elle était plongée depuis son       enfance. Enfin, à
l'aube, elle parvint à s'endormir...


Mais ce ne fut que pour être happée par les griffes d'un
nouveau cauchemar. Le tueur courait après elle, sur la plage. Elle était seule
et butait sur quelque chose avant de s'écrouler, le visage dans le sable,
vaincue. En se redressant, elle reconnaissait le corps de Bruno et, un peu plus
loin, ceux de ses parents...


Poussant un cri étouffé, elle se réveilla en sursaut et
écouta le   battement affolé de son cœur. Seigneur, quand ces cauchemars   finiraient-ils
?


Son corps était encore perclus de courbatures. Il y avait eu
la chute dans l'escalier, puis l'accident, la commotion cérébrale, les
hématomes sur les bras et les jambes... C'était comme si elle ne    contrôlait
plus rien. Elle ne pouvait s'appuyer que sur Parker, qui ne voulait pas d'elle et
avait fait fuir son dernier parent proche en    l'accusant des pires motifs...


Elle passa rapidement sous la douche et s'habilla, avant de       préparer
le café. Puis elle s'installa sur le patio pour en déguster une tasse. Depuis
les hauteurs de la ville, la maison de Parker offrait une vue agréable sur
Forsyth Park, qui s'éveillait au loin avec le         bruissement d'ailes des
oiseaux, le pas rythmé des joggeurs et les cloches d'une église.


Mais des nuages sombres se formaient déjà dans le ciel
matinal.


Parker la rejoignit bientôt, une tasse de café à la main, et
demanda d'un ton où perçait la gêne :


—   Tu as réussi à dormir ?


—   Oui, un peu, admit-elle. Qu'est-ce que nous allons
faire,        aujourd'hui ?


Il sembla hésiter, avala une gorgée de café puis répondit :


—   Je pensais que nous pourrions aller faire un tour du côté
de Columbus.


Elle sembla déçue. Il comprit aussitôt que l'incident de la
veille risquait de créer un malaise persistant entre eux. Mais il ne pouvait
rien y faire et poussa un profond soupir.


Il n'avait pas fermé l'oeil de la nuit. Et ce matin, quand
l'odeur du café fraîchement passé l'avait tiré de son épuisante léthargie, il
avait eu envie de sentir Grace près de lui, de l'embrasser et de lui caresser
le visage.


Il fallait pourtant qu'il se fasse une raison.


Et il préférait qu'elle n'assiste pas à l'exhumation du
corps de son frère. Dès le lendemain, ils obtiendraient les résultats de
l'expertise ; d'ici là, mieux valait que Grace ne baigne pas en permanence dans
ces histoires morbides.


La promenade qu'il lui proposait n'avait pourtant rien d'un         divertissement...


—   A Columbus ? s'étonna-t-elle. Pour quoi faire ?


—   C'est là que s'est installé l'un des flics qui
travaillaient autrefois avec ton père, expliqua-t-il. J'ai fait une petite
recherche, hier soir. Deux autres de ses plus proches collègues sont morts, un
troisième est interné dans une maison de soins, et celui-ci a pris sa retraite.


Grace fronça les sourcils.


—   Tu penses vraiment que c'est utile, Parker ?


—   On ne sait jamais. Il pourrait savoir quelque chose au
sujet de la mort de tes parents.


Grace l'espérait. De tout son cœur, elle l'espérait. Car
elle était   désormais convaincue que Bruno avait découvert l'identité de  l'assassin.
Et il l'avait payé de sa vie, mais... Non, il ne serait pas mort en vain. Elle
aussi saurait la vérité, et celui qui lui avait arraché toute sa famille le
paierait.


—   Très bien, dit-elle. Je ne vois pas ce qui te fait
croire que la   police ne l'a pas déjà interrogé à l'époque, mais si tu penses
que c'est une piste que mon frère a suivie, je suis partante.


—   La mémoire est une machine étrange, répondit-il en
haussant les épaules. Oui, il a certainement répondu à bien des questions,
autrefois... Mais il a pu avoir des raisons de mentir qui n'existent plus. A
son âge, il pourrait aussi être poursuivi par les remords.


Il s'entêtait donc à creuser la piste d'un complot interne,
songea-t-elle. Elle ne croyait pas que Frank avait pu y être mêlé, mais après
tout, il était possible que quelques oies noires se soient glissées parmi les
autres partenaires de son père...


Et si Bruno avait mis le nez dans ces vieilles histoires,
quelqu'un avait pu voir là une raison suffisante de l'éliminer.


Durant le trajet jusqu'à Columbus, ils parlèrent peu.


Parker comprenait la réticence de Grace à admettre que l'un
des amis de son père avait pu le trahir. Mais même sans aller jusqu'à cette
conclusion, les anciens partenaires de Jim Gardener étaient mieux placés que
quiconque pour savoir s'il avait eu des ennemis. Pour connaître la situation
dans laquelle il se trouvait avant sa mort, et les menaces qui pesaient
peut-être sur lui.


En parvenant sur place, il observa longuement la maison de  plain-pied
perdue dans cette circonscription rurale de Columbus. Elle n'était ni cossue ni
sordide, ne livrant aucune indication sur la situation financière de son
occupant.


Il se gara et sortit de voiture pour en faire le tour et
ouvrit la     portière à Grace, qui le remercia d'un hochement de tête plutôt
sec. Il était évident qu'elle ne digérait pas son rejet.


Il sentit son cœur se comprimer en croisant son regard bleu,
     devenu presque dur.


—   Je me demande si nous ne sommes pas en train de perdre
notre temps, lança-t-elle froidement.


—   Ça fait partie de la procédure. Je dois interroger les
témoins, et je ne peux pas savoir à l'avance si ce qu'ils ont à me dire sera        déterminant.


Elle haussa les épaules et approcha de la maison. Une dame
aux cheveux gris venait de sortir sur le porche, un tablier de cuisine noué
autour de la taille, et levait vers eux un regard étonné :


—   Oui?


—   Madame Yager ? demanda Parker.


—   Oui ?


—   Bonjour, madame. Je suis l'inspecteur Kilpatrick, du
SPD, et voici Grace Gardener.


Mme Yager fronça les sourcils et murmura :


—   Gardener... C'est un nom que je connais.


—   Mon père, Jim Gardener, travaillait avec votre mari,
intervint Grace.


La vieille dame porta une main à ses lèvres.


—   Oh ! Oh, oui, bien sûr ! s'exclama-t-elle en fixant Grace
avec émotion. La petite Grace Gardener, cela fait si longtemps... Tu es devenue
grande !


Grace répondit par un sourire gêné.


—   Pourrions-nous parler à votre mari, s'il vous plaît ?
reprit   Parker.


—   Bien sûr, dit-elle en les invitant à faire le tour de la
maison, à sa suite. Il est dans le jardin. Allez le trouver, et pendant ce
temps, je vais préparer du thé glacé.


Ils la remercièrent tandis qu'elle faisait demi-tour, et
trouvèrent un vieil homme assis sur une petite terrasse.


Son fauteuil d'osier avait besoin d'une bonne réparation, et
il   portait un T-shirt auréolé de traces de sueur. Il tourna lentement la tête
vers eux, comme ils s'arrêtaient devant lui, les longues herbes crissant sous
leurs semelles.


Parker lui expliqua sans détour la raison de leur venue.
Durant un bref instant, le visage de Bart Yager devint très pâle.


—   Seigneur Dieu, murmura-t-il en dévisageant Grace. Tu         ressembles
à ta mère, petite fille.


 


Mal à l'aise, Grace se mordit la lèvre pendant que Parker
posait un bras protecteur sur son épaule. Elle prit une profonde inspiration et
accepta le siège que lui indiquait son hôte. Parker se leva pour aider la
vieille dame à poser le plateau sur la table et à servir les             rafraîchissements.
Bart avait sorti un mouchoir de sa poche et se tamponnait les tempes.


Dès que Mme Yager les laissa, Parker s'installa sur l'une
des chaises métalliques et se retourna vers l'ancien policier.


—   Nous vous remercions de nous accorder un peu de temps,
monsieur Yager. Je ne sais pas si vous l'avez appris, mais le frère de Grace,
Bruno, a été tué récemment.


Le vieil homme hocha tristement la tête et but une gorgée de
thé.


—   Oui, j'ai été désolé d'apprendre ça. Pauvre garçon.


—   Nous pensons que ce n'était pas un suicide, se hâta
d'ajouter Grace. Quelqu'un l'a assassiné.


—   Vraiment ? demanda Bart, le souffle court.


Il observa un long silence avant d'enchaîner :


—   Sur quoi travaillait-il ?


—   Il avait plusieurs enquêtes en cours, mais il
s'intéressait tout particulièrement au meurtre de ses parents, précisa Parker.


—   Eh bien, ce garçon ne lâchait pas prise ! s'exclama
Bart.


—   Il avait raison, non ? reprit Grace. Puisque le tueur
n'a jamais été arrêté.


Le vieil homme se pencha au-dessus de la table et couvrit la
main de la jeune femme de la sienne.


—   Je regrette, mon enfant, ce n'est pas ce que je voulais dire...
Je trouve seulement regrettable que vous viviez dans le passé.


—   Le contraire serait difficile, répliqua-t-elle. Surtout
maintenant que mon frère a été, lui aussi, assassiné et que le coupable court   toujours.


—   Il semble avoir l'intention de s'en prendre à Grace,
désormais, ajouta Parker.


—   Bart, dites-nous ce qui s'est passé autrefois, pria-t-elle.
Savez-vous qui a tué mes parents ?


—   Grands dieux, non ! s'écria-t-il. Si ça avait été le
cas, j'aurais arrêté le coupable moi-même ! Ton père était mon ami.


—   Bruno semblait avoir trouvé la piste d'une arnaque au
sein de la brigade, dit Parker. Son père aurait eu la preuve que certains de
ses collègues n'étaient pas blancs comme neige.


Bart les dévisagea tour à tour, une expression douloureuse
sur le visage.


—   Qu'est-ce que vous sous-entendez ?


—   Je ne sous-entends rien, affirma Parker. Je pense que
Frank Johnson percevait des pots-de-vin en frayant avec une bande        organisée,
et que Jim s'en est aperçu juste avant de se faire tuer.


Grace laissa échapper une exclamation choquée et fusilla
Parker du regard.


—   Et si ce n'était pas Frank, poursuivit-il sans se
démonter, c'était forcément l'un d'entre vous. Vous ne pensez pas que vous avez
tenu votre secret à l'abri assez longtemps, et que trois morts         suffisent?
Il est temps de dire la vérité.


La femme de Bart s'immobilisa sur le seuil de la terrasse,
et Grace lui adressa un regard désolé. La malheureuse était entrée à temps pour
entendre les dernières bribes de la tirade de Parker et s'était mise à
trembler, jetant un regard choqué sur ses hôtes.


Bart se leva aussitôt pour l'entourer de son bras et lança :


—   Je crois que vous devriez partir, inspecteur.


Grace se sentit affreusement gênée. Ces gens avaient été les
amis de ses parents. Bruno lui avait toujours répété que, dans la police, des
partenaires au long cours se considéraient mutuellement comme des frères.


Chacun pouvait mourir pour sauver l'autre. Cela
signifiait-il qu'ils étaient également prêts à mentir pour couvrir de sombres
activités ? Certainement pas au point de laisser le meurtrier de l'un des leurs
courir en toute liberté...


—   Les secrets finissent toujours par être éventés, reprit
Parker plus bas, le regard planté dans celui de Bart.


—   Je vous ai dit ce que je savais, c'est-à-dire rien,
aboya le vieil homme. Maintenant, je vous prie de partir. Vous bouleversez ma
femme.


Parker hésita, mais Grace lui prit le bras et chuchota :


—   S'il te plaît, allons-nous-en, maintenant.


A contrecœur, Parker s'exécuta.


—   Très bien, nous partons, mais nous éclaircirons le fond
de   l'affaire, monsieur Yager, lança-t-il. Alors si vous changez d'avis et que
vous ayez envie de me parler, n'hésitez pas.


—   Je suis navrée, dit Grace en saluant timidement le vieux
couple et en suivant Parker, qui rejoignait déjà la route.


Même s'il boitait encore, elle avait du mal à adopter son
allure.


 


Dès qu'ils furent devant la voiture, il se retourna
brusquement vers elle, le regard noir.


—   Tu n'as pas à t'excuser pour moi auprès d'eux, lança-
t-il. Je ne fais que mon travail, Grace, et Bart Yager est bien placé pour   le
savoir!


—   Mais Parker...


—   Ton frère a été assassiné. Tu ne veux donc pas
comprendre ? Tu es la prochaine sur la liste ! Et le tueur pourrait être
quelqu'un à qui tu fais confiance.


Elle secoua la tête, incapable d'y croire. Parker se
trompait. Les personnes auxquelles elle accordait sa confiance se comptaient
sur les doigts d'une main, et elle ne pouvait pas se résoudre à penser que
l'une d'elles avait assassiné son frère.


Enfer et damnation...


 


Le corps de Bruno avait été exhumé, et le légiste allait
pratiquer une nouvelle expertise.


La détermination de cette fille n'était plus à prouver. Elle
préférait troubler le repos éternel de son frère plutôt que de laisser la
vérité dormir...


Une vérité qu'il avait tout fait pour dissimuler, depuis
vingt-deux ans !


Il était temps de se débarrasser d'elle. Les ordres étaient
pourtant clairs : il n'était pas censé faire ça... Mais il avait laissé trop de
traces derrière lui. Sans hésiter, il composa le numéro du flic — qui répondit
dès la deuxième sonnerie, fidèle à son zèle.


— Bonjour, Kilpatrick. Ici un vieil ami de Jim Gardener.
J'ai       entendu dire que vous posez beaucoup de questions...


—   En effet.


—   Si vous voulez vraiment savoir la vérité sur sa mort et
celle de sa femme, retrouvez-moi à Serpent's Cove.


—   Je ne suis pas assez naïf pour tomber dans ce genre de
piège. Si vous avez quelque chose à dire, parlez maintenant.


—   Au téléphone ? Pas question. Trop dangereux. C'est à
vous de voir... A prendre ou à laisser. Et si vous faites le bon choix, vous
avez intérêt à venir seul.


Il raccrocha. Le flic veillerait d'abord à s'assurer que la
fille était en sécurité, c'était certain. Aussi devrait-il se charger d'elle
avant tout. Ce serait plus facile.


Après quoi, il en finirait avec l'inspecteur. Il avait déjà
prouvé qu'il était plus malin que les flics.
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Parker n'avait pas l'intention de laisser Grace seule une
seconde. Et il ne faisait pas confiance à l'homme qui venait de l'appeler.
Cette histoire ressemblait à un piège.


Mais il avait commis beaucoup d'erreurs, au cours de cette         enquête.
Il avait suivi trop de pistes, se laissant distraire par l'affaire des
exhumations de cadavres. Oui, il errait encore en eaux troubles ; entre ce Juan
Carlos qui courait toujours, ses doutes au sujet de Frank et des collègues de
Jim Gardener, et la possibilité non explorée que le Dr Whitehead ait saboté la
voiture de Grace... Pendant ce temps, la jeune femme avait essuyé trois
attentats contre sa vie. Il fallait agir vite et boucler cette affaire dans les
plus brefs délais.


Aussi se rendrait-il au rendez-vous de Serpent's Cove. Mais
pas avec Grace.


Dès qu'ils furent de retour chez lui, il appela son
coéquipier et lui rapporta son entrevue avec Bart Yager ainsi que le coup de
téléphone qu'il venait de recevoir.


—   Tu veux que je te rejoigne là-bas ? proposa Bradford.


—   Non, je peux régler ça seul. Si vraiment il avait un témoignage
à fournir, il reculerait en voyant que je ne tiens pas mon engagement.


—   Bon. Quand tu en auras terminé, fais un saut au bureau
du   légiste. Il pratique l'autopsie de Bruno en ce moment même, et nous aurons
les conclusions d'ici une heure ou deux.


—   Entendu, acquiesça Parker. Je viendrai chercher Grace
avant. Elle voudra être présente. Mais...


Il hésita.


—   Je n'aime pas beaucoup l'idée qu'elle reste seule chez
moi  pendant que je suis absent.


—   Elle sait comment se servir d'une arme ?


—   Oui, mais...


Serait-elle capable de tirer? Elle avait consacré sa vie à
soigner les autres, pas à les blesser... Avec un peu de chance, pourtant, elle   n'hésiterait
pas si quelqu'un tentait de l'agresser une nouvelle fois.


—   Je préfère que tu envoies quelqu'un, reprit-il. Je serai
plus  rassuré si l'un de nos hommes passe vérifier que tout va bien.


—   Je comprends. Considère que c'est fait, répondit
Bradford. A part ça, tu seras heureux d'apprendre que l'un des employés du   laboratoire
Lab-Tech a reconnu avoir mal réfrigéré les tissus destinés à être transplantés.
Il s'appelle Sonny Pradham, et il a été             longuement interrogé par
les enquêteurs de l'administration. Cette affaire est bouclée.


—   C'était donc une simple erreur de manipulation ?


—   Oui. Ça ne fait aucun doute. Mais quels drames, pour une
    petite erreur humaine... Comme les patients, l'hôpital a porté plainte
contre le labo. Ce Pradham est dans de sales draps.


 


Parker baissa les yeux sur sa jambe. Il avait eu beaucoup de
chance. Les médecins avaient fait du beau travail.


Et Grace aussi.


Il devait lui rendre ce à quoi elle avait droit : une vie heureuse,
loin de la furie d'un meurtrier en cavale.


Et même si l'idée de ne plus jamais la voir le terrifiait, il
lui ferait ce cadeau.


Grace ferma le loquet à double tour et écouta le moteur de
la     voiture s'éloigner. Elle avait insisté pour accompagner Parker, mais il
n'avait rien voulu entendre.


D'où provenait ce mystérieux appel ? Et qu'est-ce que cet
homme pouvait avoir à lui dire, qui ne pût être révélé au téléphone ? Pourquoi
ne s'était-il pas directement adressé au poste de police ?


Décidément, tout cela ne lui disait rien qui vaille. Et si
Parker était blessé ? Elle frissonna. Non. Elle ne pouvait pas tolérer cette
idée... Il était tout ce qui lui restait.


Elle l'aimait.


Et son cœur lui faisait mal. Durant toute la journée, elle
avait lutté contre la tension qui l'envahissait. C'était si difficile d'être
auprès de lui et de ne pas pouvoir se glisser dans ses bras... Des bras qu'il
lui avait ouverts pour les refermer aussitôt.


Mais c'était mieux ainsi. Avec le temps, elle parviendrait à
chasser Parker Kilpatrick de ses pensées. De son cœur. Elle tuerait le désir
qui montait en elle chaque fois qu'il posait les yeux sur elle.


Car Parker était comme son père, comme Bruno : il se vouait     entièrement
à son métier. Elle se rappela la terreur qu'elle ressentait chaque fois qu'ils
quittaient la maison, songeant qu'elle les voyait peut-être en vie pour la
dernière fois. Et un jour, c'était arrivé. Ils n'étaient pas revenus.


Alors pourquoi avait-elle envie de connaître Parker, de
découvrir ce qu'il lui cachait de son enfance, de ses espoirs et de ses projets
? Pourquoi ne rêvait-elle que de son visage et de ses mains sur elle ? Comment
était-il parvenu à occuper cette place dans son cœur ?


Elle erra dans l'appartement, observant chaque meuble. Tout
ce qu'elle pouvait dire, c'était qu'il était ordonné, propre, organisé.


Détaché.


Cet homme-là fuyait toute relation sérieuse.


Poussant un soupir, elle se posta devant la baie vitrée et
regarda les palmes ployer sous le vent.


Les oiseaux de ce matin avaient disparu. La tempête couvait.
Les bourrasques s'engouffrant dans le feuillage des sycomores émettaient des
sifflements menaçants.


Dans la cuisine, sur l'évier, quelques verres se mirent à
trembler.


Soudain, le tonnerre déchira l'atmosphère, et elle poussa un
cri de surprise. Une fraction de seconde plus tard, des éclairs lézardaient le
ciel opaque, et toutes les lumières de la maison s'éteignirent.


Grace sentit un froid glacial s'engouffrer en elle. Tout
cela avait un air de déjà vu...


Le revolver. Parker lui avait confié un revolver. Mais elle
l'avait laissé dans la chambre...


Un craquement.


Elle entendit distinctement un craquement derrière elle.


Sans hésiter, elle bondit vers la cuisine toute proche pour
y     prendre un couteau.


 Elle n'en eut pas le temps.Une masse s'effondra sur son
crâne, et elle tomba sur le sol. 


 


Parker gara sa voiture devant la crique et resta un instant         immobile,
à l'arrêt, tous les sens en alerte. Il n'y avait aucun autre véhicule dans les
environs, et il n'avait croisé personne sur la petite route sinuant sur la
côte.


Serpent's Cove. Cet endroit était désert. Et sans le
clapotis des vagues léchant la falaise et le sifflement du vent dans les
rochers, le silence aurait été total.


Les lieux étaient cependant loin d'être paisibles. La côte
escarpée se jetait à pic dans l'océan, et plus d'un homme avait glissé sur ces
rocs luisants et traîtres surplombant la crête des vagues.


L'homme avait-il réellement eu l'intention de le rencontrer
ici, loin de toute oreille indélicate, ou avait-il cherché l'endroit parfait
pour se débarrasser de lui ?


Parker sortit de voiture et descendit sur la plage en
contrebas,   espérant y distinguer une silhouette.


Mais, sur le sable, il ne vit rien d'autre que des bancs de              coquillages
et quelques planches rejetées par le ressac.


Le ciel s'obscurcit, et il sentit quelques gouttes lui tomber
sur les cheveux. Il allait y avoir de l'orage...


Nerveux, il sortit son portable de sa poche pour appeler Grace.
Il voulait s'assurer que tout allait bien. La tonalité retentit plusieurs fois,
mais elle ne répondit pas. Enfin, le répondeur se déclancha et il attendit le
bip pour lancer d'un ton inquiet :


— Grace, si tu es là, décroche, s'il te plaît. J'ai besoin
de savoir que tu vas bien.


 


Rien.


La panique commença à le saisir. Il voulut se rassurer en
songeant qu'elle pouvait être sous la douche, ou endormie. Mais, par mesure de
précaution, il raccrocha pour composer son numéro de portable.


Elle ne répondit pas davantage.


Parker se raidit. Il avait une mauvaise prémonition. Quelque
chose n'allait pas du tout, et il raccrocha pour appeler aussitôt  Brewster,
l'officier censé passer chez lui en son absence.


—   C'est Kilpatrick. Tu es déjà venu faire un tour chez moi
pour voir si Grace Gardener allait bien ?


—   Non, mais j'arrive dans ta rue à l'instant.


—   Parfait. Je viens de l'appeler, et elle n'a pas répondu.
Alors si tu frappes et qu'elle ne réponde toujours pas, entre. Mais n'oublie
pas de t'annoncer, je lui ai donné une arme.


—   Bien reçu.


Parker serra le combiné contre son oreille et ajouta :


—   Je vais rester en communication jusqu'à ce que tu sois
entré.


Les trois ou quatre minutes qui suivirent lui parurent durer
une éternité. L'angoisse chevillée au corps, il entendit Brewster claquer sa
portière derrière lui et franchir le portail du pavillon de Grace. Puis il
frappa lourdement à la porte et cria le nom de la jeune femme de sa voix de
stentor.


Parker priait pour qu'elle vienne lui ouvrir en s'excusant
d'avoir fait une sieste...


—   Mademoiselle Gardener ! cria encore Brewster.


Il sentit son rythme cardiaque s'emballer. Il y avait un
problème.


 


—   Elle ne répond pas, confirma son collègue. Je vais
vérifier les fenêtres et la sortie de derrière.


Parker retint son souffle et sentit son sang se glacer dans
ses veines quand Brewster annonça, quelques secondes plus tard :


—   Une fenêtre de la cuisine a été cassée. Et il n'y a
aucune        lumière à l'intérieur.


—   Nom de Dieu ! s'écria Parker en abattant son poing sur
la paroi d'un rocher. Entre tout de suite dans la maison ! Trouve Grace !


La sueur perlait à son front, et il se mit à courir en
direction de sa voiture, tout en gardant l'appareil collé à son oreille. Quel
abruti ! Comment avait-il pu tomber dans ce piège ?


Il poussa une série de jurons en s'installant au volant et
fit    vrombir son moteur, attendant toujours le verdict de Brewster.


—   Elle n'est pas là, déclara-t-il enfin. Mais...


—   Mais quoi? Quoi? cria-t-il, fou de rage et de panique.


—   Mais il y a du sang sur le sol, dans le couloir menant
dans la cuisine.


Parker sentit une émotion effroyable le saisir à la gorge.
Il venait de quitter la route de la côte et avait franchi le cent trente à
l'heure. Mais ça ne suffirait peut-être pas.


A l'heure qu'il était, Grace pouvait être morte. 


 


Grace reprit connaissance et sentit des cahots sous ses
hanches. Elle se trouvait à l'arrière d'une camionnette. Enfermée dans ce  minuscule
espace, elle avait l'impression d'étouffer. Sa                  claustrophobie
se réveillait, et elle lutta pour ne pas céder à la      panique. Il faisait
effroyablement chaud, et il flottait dans l'habitacle une pénible odeur de
graillon. Sa tête la faisait souffrir, et elle aurait payé très cher pour
passer son visage hors de ce four immonde.


Elle était plongée dans l'obscurité, et entendait seulement
le bruit du moteur et les cahotements de la suspension sur la route.


Il fallait qu'elle garde son calme. Qu'elle lutte pour sa
vie, et qu'elle trouve un moyen de contraindre l'homme qui l'avait enlevée à
retarder son exécution, le temps que Parker vienne à son secours.


A moins que le tueur ne l'ait déjà supprimé...


La peur s'engouffra de plus belle dans ses veines, et elle
refoula les sanglots qui l'étranglaient. Non, elle ne voulait pas le croire !
Parker n'était pas mort !


Pourtant, n'avait-elle pas déjà perdu tous ceux qu'elle
aimait? Pourquoi la série se serait-elle arrêtée là?


Parce qu'elle était la dernière, précisément, songea-t-elle
en      serrant les dents. Et elle refusait de mourir avant d'avoir regardé en
face l'homme qui avait froidement assassiné Bruno et ses parents.


Voyons, il ne l'avait pas attachée... Si elle trouvait un
moyen   d'ouvrir les portières, elle pourrait sauter pendant que la camionnette
roulait !


C'était la seule issue possible.


A l'aveuglette, elle avança vers le fond du véhicule et se
mit à     genoux dès qu'elle atteignit les portes, pour les palper et localiser
le système d'ouverture. Peut-être qu'en y introduisant les doigts... De toutes
ses forces, elle tira sur la bande de caoutchouc pour l'en    arracher. Mais
elle fut brutalement projetée en arrière, comme la camionnette prenait un
virage serré et pilait.


 Sa tête heurta le fond, mais elle se releva en se disant
que la     douleur qui lui irradiait la tempe n'était rien en comparaison de ce
que l'homme avait l'intention de lui faire subir.


Une nouvelle fois, elle enfonça ses doigts dans l'interstice
caoutchouteux, jusqu'à la deuxième phalange.


Mais, avant qu'elle n'ait eu le temps de forcer, la
camionnette s'arrêta, et elle sentit ses ongles se casser. Une fraction de
seconde plus tard, les deux portes s'ouvraient violemment, et elle battit des
cils, aveuglée par la lumière du jour.


—   Tu aurais mieux fait de suivre les précédents
avertissements, dit un homme caché dans l'ombre en pointant son arme sur elle.


—   Qui êtes-vous ? demanda-t-elle en s'efforçant de
contrôler le tremblement de sa voix.


Il l'attrapa par le bras pour la contraindre à sortir, et
elle se         retourna vivement pour lui envoyer son pied dans la figure.
Mais il saisit sa cheville et la fit tomber du véhicule, la traînant sur le
sol, avant de la redresser en lui tenant un bras dans le dos et en collant le
canon du revolver sur sa nuque.


—   Essaie encore un coup de ce genre, et ta cervelle
formera un puzzle sur les graviers. Ton copain aura du mal à le recomposer, je
te le garantis.


Elle frissonna. Mais, au moins, elle venait d'apprendre que
Parker était toujours en vie.


Jetant un regard autour d'elle, elle découvrit qu'elle était
sur le port, près des entrepôts de marchandises. Personne ne s'aventurait dans
ce coin, à la nuit tombée. Pourquoi l'avait-il conduite ici plutôt que de la
tuer tout de suite ?


Il la contraignit à lui faire face, et elle vit enfin son
visage.


Il avait d'épais sourcils noirs, un visage émacié et une
peau brune. C'était un Hispanique... Juan Carlos, l'homme que Parker avait fait
rechercher ?


Oui, cela ne faisait pas de doute.


Un tueur à gages...


—   Qui vous a engagé ? demanda-t-elle, déterminée une bonne
fois pour toutes à entendre la vérité. Je sais que vous avez tué Bruno. Ce que
je veux savoir, c'est si vous avez vous-même tué mes parents, il y a vingt-deux
ans.


Il serra les dents et prononça quelques mots en espagnol
qu'elle ne comprit pas, avant de la pousser brutalement devant lui et de la
jeter sur un petit bateau de pêche, amarré plus bas.


Dans sa chute, elle chercha à se rattraper à l'amarre, mais
ses bras moulinèrent dans le vide et elle sentit sa hanche gauche essuyer douloureusement
le choc.


Effondrée sur le bois dur du bastingage, elle s'efforça de
reprendre rapidement ses esprits.


Il la rejoignit d'un saut et lui colla encore son arme sur
la tempe avant de mettre le moteur en marche.


—   Où m'emmenez-vous ? cria-t-elle, affolée, en regardant
le port s'éloigner derrière elle.


Il désarma la sécurité du revolver, et le petit clic la fit
trembler de la tête aux pieds.


—   Tu poses beaucoup trop de questions, señorita.


—   Dites-moi qui vous a engagé, répéta-t-elle.


—   Si tu voulais vraiment le savoir, tu aurais dû le
demander au pote de ton père.


—   Frank?


 Il haussa les épaules en approuvant d'un signe de tête.


Grace sentit quelque chose se déchirer en elle. Non, pas
Frank. Sa colère décupla, et elle le toisa d'un regard noir.


— Vous mentez. Frank ne me ferait jamais de mal. Il m'aime,
et...


Il lui abattit violemment la crosse de son arme sur la joue,
et elle tomba en arrière. Sa tête heurta lourdement le fond du bateau, et elle
perdit connaissance.


Quand elle rouvrit les yeux, elle n'aurait su dire depuis
combien de temps ils étaient en mer. Quelques minutes ? Davantage ?


Quelque chose comprimait ses chevilles... Elle baissa les
yeux et constata avec effroi qu'il était en train de lui attacher plusieurs
briques à chaque pied. Seigneur, non ! Il allait la jeter dans cette zone où
les requins ne manquaient pas...


Elle porta une main à son cou pour toucher la médaille de
saint Christophe qu'elle avait offerte autrefois à Bruno... Mais elle n'y était
plus.


Elle avait dû tomber chez Parker, quand l'homme l'avait assommée
avant de la traîner dans sa camionnette.


A moins qu'elle ne soit restée dans le véhicule.


C'était plus qu'un signe. Elle était bel et bien abandonnée.
.. Sans trop savoir pourquoi, elle songea aussi que c'était la veille            d'Halloween.
A cette heure-ci, tous les enfants essayaient leurs    déguisements pour le
lendemain. Des costumes de lutins, de monstres, de princesses ou de sorcières.
Dans les supermarchés, les rayons de friandises étaient dévalisés. Et tandis
que le reste du pays préparait la fête, plongeait des pommes dans du sucre
rouge, montait des maisons hantées et allumait des têtes de citrouille, la nuit
     tombait.


Ce soir, la tempête serait particulièrement virulente. Elle
vit        défiler tous les dîners romantiques qu'elle ne vivrait pas et dit
adieu aux instants magiques dont elle avait rêvé : des enfants chassant des
papillons, Parker l'attirant vers elle pour lui souhaiter un joyeux vingtième
anniversaire de mariage.


Cela n'arriverait pas.


L'heure de sa mort avait sonné.
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Parker contempla les taches de sang qui serpentaient dans le
  couloir et sentit un courant d'air glacé le transpercer jusqu'aux os.


Grace ne pouvait pas être morte.


Un examen plus approfondi le convainquit qu'elle n'avait pas
 perdu beaucoup de sang et qu'elle ne souffrait sans doute que d'une blessure
superficielle : malheureusement, il ne savait que trop bien à quoi ressemblait
une scène de crime, quand quelqu'un avait perdu la vie d'une balle dans le
corps. A l'évidence, elle n'avait pas été        grièvement atteinte. Du moins,
pas ici. Car elle était toujours en  danger. Plus que jamais.


Le tueur l'avait enlevée. Pourquoi ne l'avait-il pas
exécutée sur place ? Toutes les hypothèses possibles se mirent à défiler dans
son esprit. Parce qu'il la conduisait à quelqu'un ? Parce qu'il avait      seulement
l'intention de l'effrayer?


Non... Il avait déjà tué. Sa haine et sa violence ne
pouvaient qu'augmenter.


La vérité le frappa plus durement que s'il avait reçu un
coup en plein visage : l'homme n'avait pas voulu laisser un corps derrière lui.
Il s'était contenté de ne pas prendre le risque de fournir des indices et une
piste remontant directement jusqu'à lui.


Quelque chose tinta à quelques centimètres de ses pieds, et
il se pencha de nouveau. Bon sang, la médaille de Grace !


Elle avait dû la perdre durant l'enlèvement. Il sortit un
mouchoir de sa poche pour la ramasser avant de l'envelopper soigneusement.


—   Fais venir l'équipe ici tout de suite, dit-il à
Brewster. Et assure-toi que les gars du labo cherchent des empreintes sur cette
médaille. Grace ne la quittait jamais. Le tueur a pu y coller ses doigts quand
il l'a attrapée.


Brewster acquiesça et appela aussitôt la brigade pour
demander du renfort, pendant que Parker composait le numéro de Bradford.


Il gardait les mâchoires serrées, incapable de se
débarrasser de la tension extrême qui bandait chacun de ses muscles. En cet
instant, il avait besoin d'aide.


—   Ils ont pris Grace, di-il d'une voix qu'il reconnut à
peine         lui-même. Welsh, il faut faire quelque chose, tout de suite.
Comment savoir où il a pu l'emmener ?


—   Nous trouverons, promit son compagnon, tout en
répercutant l'information dans un haut-parleur.


Puis Parker l'entendit parler à quelqu'un, sans savoir à qui
il s'adressait.


—   J'ai les Crossbones en garde à vue, enchaîna Bradford.
Il est déjà certain qu'ils ne sont pas dans le coup.


—   Non, c'est beaucoup trop gros pour eux...


—   Sans doute. Tu m'as dit que tu avais rendu visite à
Yager, juste avant de recevoir ce coup de fil ?


—   Exact.


—   Je vais envoyer un de nos hommes chez lui, pour voir
s'il sait quelque chose.


Il observa un bref silence avant de poursuivre :


—   Ecoute, Parker, il vaudrait mieux que tu reviennes au
poste. Roundtree est ici, et il dit qu'il veut te parler.


—   Ça ne peut pas attendre ?


—   Je lui ai dit que Grace venait d'être enlevée et il
affirme que tout cela est lié à Bruno.


—   Bon, souffla Parker. J'arrive.


Il rangea le portable dans sa poche et se précipita jusqu'à
sa      voiture.


Un instant plus tard, il descendait la route principale à
tombeau ouvert. La sueur lui coulait le long des mâchoires, et il enfonça
encore la pédale d'accélération en parvenant à l'entrée de Savannah. Klaxonnant
comme un fou, il contraignit une camionnette trop lente à lui céder le passage
et parvint à placer son gyrophare sur le toit tout en slalomant entre les
voitures, sirène hurlante.


Bon sang, le trafic était infernal... C'était la veille
d'Halloween, et la quasi-totalité de la ville était dehors pour les dernières
commissions avant la fête.


Il croisa deux voitures accidentées près de Skidaway et
grimaça. Quelqu'un d'autre prendrait cet appel. Ce soir, il devait sauver Grace.


Il perdit encore de précieuses minutes à manœuvrer pour contourner
un groupe de cyclistes, mais parvint enfin dans le centre et pila devant le
commissariat. Le cœur battant, il courut à l'intérieur, sans accorder une
pensée à sa jambe convalescente.


—   Où sont Welsh et Roundtree ? cria-t-il devant l'accueil.


 —  Dans le bureau de Black, répondit un officier en lui
désignant le fond du couloir.


Un instant plus tard, il frappait convulsivement à la porte
et      découvrait le visage consterné de son chef levé vers lui.


—   Asseyez-vous, ordonna Black. Roundtree a quelque chose à
vous montrer.


Parker jeta un coup d'œil vers le jeune homme, dont le
visage était rouge, et qui suait à grosses gouttes.


Il croisa les bras.


—   Je suis très bien debout, répondit-il.


Les mains tremblantes, Roundtree sortit une épaisse
enveloppe d'une chemise à élastiques et murmura :


—   J'aurais dû tout dire plus tôt, mais... ils ont menacé
ma famille. Ma femme, mon bébé... Ma petite fille n'a que six mois...


L'émotion lui étranglait la voix, et Parker sut que Roundtree
disait enfin la vérité. Trop tard, en effet. Il avait mis la vie de Grace en  danger
!


—   Ça va, crache le morceau, lâcha-t-il sèchement.


Roundtree passa une main sur sa nuque et releva vers Parker
un regard angoissé.


—   Bruno m'a envoyé cette enveloppe. Elle est arrivée chez
moi le lendemain de sa mort, accompagnée d'une note me priant de la    remettre
à Black, si quelque chose lui arrivait.


—   Mais tu as attendu, accusa Parker.


Roundtree se prit la tête entre les mains avant d'afficher
une expression déformée par la culpabilité.


—   Je viens de te le dire... Ils menaçaient ma famille...


—   Qui ? demanda le commissaire avant que Parker n'ait eu
le temps de poser la question.


 —  Je ne sais pas, admit Roundtree d'une voix blanche. Les
appels étaient anonymes. Mais je savais qu'ils ne plaisantaient pas. Ils m'ont
envoyé des photos de ma femme et de mon bébé... Des photos     déchirées en
mille morceaux.


—   Bon sang, murmura Bradford.


Parker parvint tout juste à se retenir de répliquer que
Roundtree n'était qu'un lâche, et reporta son attention sur l'enveloppe.


—   Qu'est-ce qu'elle contient ?


Roundtree la lui tendit.


—   Des informations qui établissent le lien entre Frank
Johnson, Bart Yager et un autre flic ayant collaboré avec Jim Gardener. C'est
eux qui ont tué le couple.


Parker poussa un juron entre ses dents.


—   Il faut faire venir Johnson et Yager ici d'urgence.


—   J'ai déjà envoyé quelqu'un chez Yager, répondit Black.
Et j'ai appelé Johnson, mais il n'est pas chez lui. Sa femme de ménage m'a
appris que sa fille avait été transférée à l'hôpital central de Savannah. Son
état est alarmant.


Parker se retourna vers Roundtree.


—   Y a-t-il dans cette enveloppe autre chose que je dois
savoir ?


Il hocha la tête.


—   Des relevés bancaires prouvant que MacKendrick, Yager et
Johnson avaient de sérieux problèmes financiers. La preuve qu'ils ont recruté
Juan Carlos, un toxicomane de vingt ans dont la carrière de tueur à gages était
déjà bien entamée. Et enfin la preuve que le    dossier de Carlos a été
falsifié, au cours des années.


—   En consultant les registres pénitentiaires, j'ai
découvert que Yager avait rendu plusieurs visites à Juan Carlos, l'an dernier,
ajouta Bradford.


Parker posa une main sur la poignée de la porte.


—   Je vais parler à Frank, annonça-t-il. Il sait peut-être où
Juan Carlos a emmené Grace.


—   Je t'accompagne, lança Bradford en se levant.


—   N'oubliez pas de rappeler ici, conseilla Black. Et je vous
avertis dès que j'ai des nouvelles de Yager.


Bradford et Parker coururent jusqu'à la voiture de ce dernier.


Un instant plus tard, ils affrontaient le trafic en
direction de    l'hôpital central.


Parker serra les dents. Si Frank avait réellement un peu            d'affection
pour Grace et s'il était directement lié à sa disparition, il fallait qu'il
parle maintenant.


Avant qu'il ne soit trop tard.


Malgré la sirène hurlante, ils perdirent un temps précieux
dans les bouchons du vendredi soir, et Parker maudit la circulation de      Savannah.
Il manqua défoncer une cabine téléphonique et brûla trois feux rouges,
klaxonnant aux passages cloutés et faisant fuir des   dizaines de piétons.
Chaque seconde comptait.


Son cœur battait à un rythme effréné. Enfin, ils
atteignirent le parking de l'hôpital et abandonnèrent la voiture près de
l'entrée pour franchir plus vite les portes vitrées de l'accueil. L'infirmière
qui les vit surgir fit deux pas en arrière, et ils tapèrent du poing sur le
comptoir tandis qu'elle cherchait le nom de Frank dans ses fichiers              informatiques.


— Kelly Johnson, annonça-t-elle.


—     Oui, c'est
ça, répondit Parker, au comble de l'angoisse.


—   Elle est en réanimation... Elle ne va pas bien,
monsieur, monsieur... ?


—   Inspecteurs Kilpatrick et Welsh, répondit-il sèchement.
Nous devons voir son père tout de suite. C'est une urgence !


—   Eh bien... Son père se trouve probablement dans la salle
    d'attente du premier étage, première porte à droite et...


Sans lui donner le temps de terminer, Parker se précipita
vers les ascenseurs, Bradford à sa suite.


Dès que les portes s'ouvrirent, ils s'engouffrèrent dans la cabine
et en sortirent une seconde plus tard pour se ruer dans le couloir.


—   Ici ! cria Bradford. La salle d'attente est ici !


Parker manqua fracasser les portes en les poussant violemment
et repéra aussitôt Frank Johnson, effondré dans un fauteuil.


Le vieil homme se tordait les mains de désespoir, et son
corps était secoué de soubresauts. Bradford s'avança doucement vers lui et lui
prit le bras avant de lui adresser un regard de compassion.


Parker, pour sa part, sentait la rage bouillir dans ses
veines. Grace adorait cet homme. Pourquoi l'avait-il trahie ? Avait-il
conscience qu'il était peut-être en train de la perdre, elle aussi ?


Frank releva lentement les yeux vers eux, visiblement peu
troublé par leur présence.


—   Elle ne s'en sortira pas, murmura-t-il d'une voix
entrecoupée de sanglots.


Durant une fraction de seconde, Parker crut qu'il parlait de
Grace et sentit un poids effroyable lui comprimer la poitrine.


—   Kelly..., souffla le vieil homme. Ma petite Kelly...
Elle a        contracté une pneumonie. Le médecin dit qu'elle peut nous quitter
d'une minute à l'autre.


—   Je suis navré, Frank, répondit Parker avec sincérité.


Son compagnon hocha tristement la tête.


—   Oui... Qu'est-ce que je vais devenir, maintenant? Je ne
sais pas comment continuer à vivre.


Bradford s'éclaircit la voix et invita Parker à s'asseoir
près du vieil homme d'un discret signe de tête.


—   J'imagine que c'est très difficile et que vous traversez
un    moment terrible, Frank, reprit Parker. Mais Grace a été enlevée. Quelqu'un
s'est introduit chez moi et l'a emmenée.


Devant le regard affolé du vieil homme, il sentit sa
conviction    vaciller.


—   Oh, non ! Non ! s'écria-t-il, un rictus de douleur sur
le visage. Je lui ai pourtant répété de ne plus se mêler de tout ça... J'ai
tout fait pour la convaincre de rester tranquille... Je voulais qu'elle vienne
à la maison, et...


—   C'est trop tard, Frank, lança Parker. Roundtree, le
partenaire de Bruno, nous a remis tout un dossier qui prouve que vous, Yager et
un autre ancien équipier de Jim...


—   MacKendrick, coupa Frank d'un ton las. Il souffre d'une       maladie
cérébrale héréditaire, maintenant. La chorée de Huntington.


Bradford le contempla un court instant avant de reprendre :


—   Que s'est-il passé, Frank ?


—   Oh... C'était il y a bien longtemps, soupira-t-il. Nous étions
jeunes, déterminés, et... fauchés. Et ma femme est tombée enceinte. Juste après
avoir donné naissance à Kelly, elle est morte.


Parker sentit un élan de compassion le gagner à l'égard de
cet homme, mais il n'avait pas de temps à consacrer à la sensiblerie.


Grace, sa Grace, était aux mains d'un tueur...


—   Lequel d'entre vous a engagé Juan Carlos pour tuer Grace
? demanda-t-il.


—   La tuer? Non, non... C'est Yager qui s'est chargé de ça,
mais... il n'a jamais été question de la tuer, je ne l'aurais pas permis ! Je
le jure!


—   J'ai interrogé Yager aujourd'hui même, reprit Parker. Il
est possible qu'il ait paniqué, et qu'il ait appelé Juan Carlos... En tout cas,
Grace est entre ses griffes, maintenant. Où l'a-t-il emmenée ?


Frank fronça les sourcils.


—   Je... je n'en ai aucune idée, balbutia-t-il.


—   Réfléchissez, Frank ! tonna Parker. Je vous répète
qu'elle est en danger !


Il fronça les sourcils.


—   La marina, souffla-t-il. Yager a l'habitude de laisser
ses    paiements sur le port, du côté des entrepôts... Allez voir là-bas.


Parker bondit sur ses pieds et lança un coup d'œil en
direction de Bradford.


—   Fonce là-bas, conseilla son ami. Je vais poursuivre            l'interrogatoire.
Je t'appelle si quelque chose de nouveau peut t'aider.


Frank lui adressa un regard sombre.


—   Si vous craignez que je prenne la fuite, soyez rassuré: je
ne quitterai pas ma fille. Je ne la laisserai pas dire adieu à ce monde sans
lui tenir la main.


—   Et ensuite ? s'enquit Parker.


—   Je vous aiderai à retrouver Grace. Vous ne comprenez
pas... Si je les perds toutes les deux, je n'aurai plus aucune raison de vivre.


En cet instant, Parker ne pouvait douter de la sincérité du
vieil homme. Il avait encore beaucoup à découvrir sur son implication dans
cette histoire, mais une chose était certaine : Frank avait un sacré point
commun avec lui.


Car, si Grace mourait, Parker perdrait lui aussi sa raison
de vivre.


Grace se tortillait en tous sens et agitait les doigts pour
détendre la corde qui lui serrait les poignets. Mais elle ne parvenait qu'à
enfoncer davantage les liens dans sa chair, et le poids des briques à ses      chevilles
la plongeaient dans le désespoir.


—   Ne faites pas ça, plaida-t-elle. S'il vous plaît.


—   Tais-toi. Tu as eu assez d'avertissements, gronda
Carlos.


—   Ils vous trouveront ! cria-t-elle. Parker ne vous
laissera jamais vous en sortir, et vous finirez en prison !


Carlos s'esclaffa et s'approcha si près d'elle qu'elle
sentit son      haleine fétide sur son visage.


—   Non, je ne retournerai pas en prison, répondit-il. Quant
à ton copain, il va y laisser sa peau, comme toi.


—   Non ! s'époumona-t-elle, espérant que quelqu'un
parviendrait à l'entendre.


Mais sa voix fut happée par le vent marin, et dans
l'obscurité, le port n'était plus visible.


 Carlos resserra encore les liens, avant d'attraper une
canette de bière et de la boire tranquillement, sans la quitter des yeux.


Grace sentit un élan de haine la saisir. Il allait la tuer.
Comme il avait tué Bruno. Son père. Et sa mère.


Le goût amer de la trahison lui brûlait la gorge. Juan
Carlos n'était qu'un intermédiaire. Un exécutant.


Frank, l'homme auquel elle avait accordé toute sa confiance,
l'homme qui lui avait offert une nouvelle famille, était le seul       responsable
de leur mort.


Elle revit chaque visite que Frank leur avait rendue. Toutes
ces parties de pêche au cours desquelles il avait appris à Bruno à lancer la
ligne. Le jour où il l'avait emmenée manger des Donuts dans le    meilleur
restaurant de la ville en déclarant fièrement qu'elle était sa seconde fille.


Les vacances qu'ils avaient partagées autour de Thanksgiving
 surgirent également. Et tous les Noëls qu'ils avaient célébrés,      chantant
avec Kelly, l'aidant à déballer ses cadeaux. Le vélo qu'il lui avait offert
pour son huitième anniversaire. La manière dont il lui avait appris à s'en
servir, sans jamais la lâcher, jusqu'à ce qu'elle se sente prête. Sa voix
profonde, quand il venait de lui raconter une histoire de monstres dans la
forêt, et qu'il lui jurait qu'il ne laisserait personne lui faire de mal.


Des larmes roulèrent sur ses joues, et elle ferma les yeux.
Tout était fini. Comment Frank avait-il vécu avec ce poids sur sa           conscience
? Comment avait-il pu laisser ses parents se faire        froidement
assassiner, sachant qu'elle et Bruno seraient orphelins ?


Et, en ce moment, savait-il que Carlos était sur le point de
la tuer? S'il était là, tenterait-il de la sauver? Ou la regarderait-il sombrer
dans les eaux noires, sans esquisser un geste, comme il l'avait fait avec ses
parents et son frère ?


 


En parvenant sur la marina, Parker jeta des regards affolés
tout autour de lui. La nuit était tombée, et le lieu était désert. Bradford
avait finalement préféré l'accompagner, laissant deux officiers en compagnie de
Frank.


Une vieille camionnette était stationnée à une extrémité du      parking,
et une Chevrolet à l'autre, à environ trois cents mètres de leur propre
voiture.


— Je vais inspecter la camionnette. Va voir l'autre
véhicule,      suggéra Bradford.


Parker longea le quai, une main au-dessus de son arme. On
n'y voyait pas à deux centimètres, dans ce brouillard opaque. Il passa devant
les rangées de bateaux endormis. Seuls quelques reflets    argentés signalaient
la rupture entre la terre ferme et l'eau. Ouvrant son portable, il activa la
fonction lampe de poche et projeta le halo sur les petits bateaux de plaisance
et de pêche, qui paraissaient   absolument vides. Plus loin, il repéra des
véhicules plus petits, des vedettes et des canots à moteur...


Mais, à mesure qu'il approchait de la Chevrolet, il crut discerner le bruit d'un moteur, et se mit à courir.


Oui, il y avait bien un bateau de pêche au large, qui
s'éloignait de la jetée, laissant derrière lui un sillon de reflets sur les
ondes noires.


C'était Carlos. Forcément. Et il partait avec Grace !


Etait-elle encore en vie ? Que comptait-il faire d'elle ? La
jeter dans l'océan ?


Oh, non, bon sang, il ne le laisserait pas faire !


Sans hésiter, il sauta dans l'une des vedettes et lâcha une
bordée de jurons en perdant de précieuses secondes à convaincre le moteur de
démarrer. Enfin, l'embarcation quitta le quai, et il suivit la      direction
de Juan Carlos.


L'eau salée lui fouettait visage, et il sentit le bateau
rebondir sur les vagues, alors qu'il poussait l'allure au maximum.


Son pouls battait la chamade. Où était Grace ? En se
rapprochant, il parvenait à distinguer la silhouette d'un homme, mais pas celle
de la jeune femme...


Carlos lança un regard derrière son épaule, et son bateau
accéléra. Une détonation fendit l'air, mais la balle se perdit, détournée par
le vent. La détermination et la rage de Parker n'en furent que décuplées, et il
poussa encore son propre moteur. Au-dessus de sa tête, le     tonnerre
grondait. Un instant plus tard, l'averse tomba, et son champ de vision se
réduisit au strict minimum.


Mais son bateau était plus rapide que celui de Carlos.
Durant une fraction de seconde, il craignit cependant de manquer sa cible :
s'il s'arrêtait trop loin avant de sauter sur le véhicule du tueur, celui-ci
risquait de lui tirer dessus avant qu'il n'ait eu une chance de sauver Grace.


Le bruit d'un troisième moteur attira soudain son attention,
et il se retourna vers le port : Bradford le rejoignait.


Soulagé, il tenta de doubler le bateau de Carlos en déviant
sur la gauche.


A cet instant, le bruit d'un objet lourd tombant dans
l'océan le fit frémir.


Bon sang, ce salaud, se sentant piégé, l'avait jetée à l'eau
!


Il n'y avait plus à hésiter.


Il plongea à son tour.
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Ignorant le courant glacial qui se diffusait dans tout son
corps, Parker nagea longtemps sous l'eau avant de remonter bredouille à la
surface et de fouiller la nuit du regard. Où était Grace ? Quelques bulles, un
peu plus loin, lui rendirent espoir, et il s'enfonça encore, nageant
furieusement en direction de la jeune femme.


Ses bras fouillaient l'épaisseur froide de l'océan, sans
rien rencontrer. Enfin, un mouvement sur sa droite...


Il tendit les doigts et sentit une corde l'effleurer.


Plongeant plus profondément, il parvint à attraper sa main.
Oh, Seigneur, elle était là !...


Mais elle était si lourde qu'il s'enfonça avec elle, et il
lui fallut un instant pour comprendre qu'elle était entraînée par un poids fixé
à ses pieds. Il devait à tout prix la délivrer.


Tirant sur la corde, il tenta de desserrer le terrible étau
et de se débarrasser des briques. Mais les nœuds s'étaient contractés sous la
pression de l'eau, et tous ses efforts restèrent vains.


Tant pis. Il n'avait plus de temps à perdre. Rassemblant
toutes ses forces, il saisit la jeune femme sous les bras et battit
désespérément des pieds pour se hisser avec elle à la surface.


 


Dès qu'ils mirent la tête hors de l'eau, Grace toussa et inhala
à grand bruit, vidant ses poumons de l'eau salée qui s'y était infiltrée.
Parker sentait aussi la brûlure de l'air s'engouffrant dans son système
respiratoire affamé, et chercha des yeux le bateau qu'il entendait approcher.


Juan Carlos ?


Non...


Son partenaire se pencha pour hisser Grace à bord de sa
vedette, avant de lui tendre la main pour l'aider à grimper à son tour.


Allongée sur le sol, Grace respirait lentement, encore sous
le choc, et Parker lui souleva la nuque, l'encourageant


à inspirer aussi lentement que possible.


—   Bon sang, murmura Bradford en débarrassant la jeune
femme des énormes briques et en jetant les cordes au fond du bateau. Quel
salopard...


—   Où est-il ? s'enquit Parker.


—   Il est mort. En cherchant à te tirer dessus, quand il
t'a vu  plonger, il a perdu le contrôle de la direction. Il s'est encastré dans
la vedette que tu conduisais... J'ai déjà appelé la patrouille maritime.


Parker se retourna dans la direction que lui indiquait son
ami et vit les flammes s'élever, non loin du quai. Les gyrophares de la police
maritime clignotaient, sur deux bateaux venant vers eux.


Dieu merci, Juan Carlos ne pourrait plus jamais lever la main
sur Grace...


—   Parker...


Il l'aida à se redresser et contempla son visage plus blanc
qu'un linge.


Cinq minutes de plus, et c'était trop tard.


 


Il se mit à genoux pour lui caresser le front, sans se
préoccuper de la petite douleur qui lui tiraillait la jambe. Le cœur battant à
se rompre, il la serra contre lui.


Grace tremblait à la seule pensée de ce qu'elle venait de
vivre. Elle avait l'impression de sortir du plus terrible de ses cauchemars. Le
kidnapping, les briques attachées à ses chevilles, la noyade...


Elle avait vu son dernier instant venir.


Mais, à présent, Parker la berçait doucement en la tenant
serrée dans ses bras et lui répétait sans cesse :


—   Chut... Tout va bien, maintenant.


Ce murmure consolateur la réchauffait, malgré l'averse qui
leur tombait dessus, et elle poussa un profond soupir quand Bradford arrêta le
bateau sur le quai.


—   Frank, balbutia-t-elle. C'est... c'est vraiment lui qui
a commandité le meurtre de mes parents ?


—   Lui, Yager et un autre homme, répondit Parker en lui
adressant un regard attristé. J'ai parlé à Frank, et mes collègues sont en
train d'interroger Yager. Le troisième est dans une clinique, atteint d'une
dégénérescence cérébrale. Je suis vraiment désolé.


—   Je n'arrive pas à le croire, reprit-elle. Que va-t-il
arriver à Frank ?


—   Nous allons l'interroger, le placer en détention
provisoire... Et il est fort probable qu'il soit condamné pour complicité de
meurtre.


Elle laissa échapper un nouveau sanglot. C'était plus fort
qu'elle. Son corps ne lui obéissait pas.


—   Mais Kelly, sa fille, opposa-t-elle d'une voix vibrante.
Elle a  besoin de lui !


 —  Je regrette, Grace, mais les médecins pensent qu'elle ne
     passera pas la nuit.


Grace laissa ses larmes rouler sur ses joues et sentit son
cœur se retourner.


La petite Kelly... Bruno et elle n'avaient pas pu partager leurs
jeux avec cette enfant handicapée, mais ils l'avaient entourée d'affection.
Kelly le leur avait bien rendu. C'était une petite fille affectueuse... Grace
n'avait jamais cessé de voir en elle un bébé. Quand Frank les avait accueillis,
elle et Bruno, Kelly avait tout juste trois mois...


Et, maintenant, elle ne serait plus jamais là.


Et Frank finirait en prison.


Ses tremblements ne la quittèrent pas quand Bradford
etParker l'aidèrent à se hisser hors du bateau pour la confier à deux urgentistes,
qui l'enveloppèrent aussitôt d'une couverture chauffante et la firent monter à
l'arrière d'une ambulance. Puis ils lui collèrent un masque à oxygène sur le
visage et vérifièrent sa tension.


Elle vit un ambulancier se diriger vers Parker.


—   Et vous, monsieur, il faut aussi monter... Nous devons
au moins vérifier vos fonctions vitales.


—   Non, je me sens très bien, affirma-t-il. Occupez-vous d'elle,
je reviens tout de suite.


Il fit quelques pas sur la marina en compagnie de Bradford,
avant de serrer la main de son coéquipier et de le regarder s'éloigner.


Puis il revint vers elle, monta dans l'ambulance et prit sa
main dans la sienne.


Grace lui sourit avec gratitude.


Cette nuit, elle avait failli mourir. Et c'était lui qui
l'avait sauvée. S'il n'avait pas plongé à temps...


Elle frissonna. Elle sentait encore l'eau glacée s'engouffrer
dans sa poitrine et le poids des briques l'attirant inexorablement au fond de
l'océan.


—   Nous venons de lui dire qu'elle doit aller à l'hôpital,
lança un ambulancier à l'intention de Parker. Mais elle refuse.


—   Grace, dit-il doucement, tu dois...


—   Je t'en prie, Parker, essaie de comprendre, coupa-
t-elle. J'ai besoin de rentrer à la maison, cette nuit. Je veux seulement
prendre un bain chaud et me reposer, oublier tout ce qui vient d'arriver.


Il hocha la tête, serrant toujours sa main dans la sienne.


—   Il faudra aussi que tu fasses une déposition, mais il
n'en est pas question avant demain... C'est d'accord.


Elle acquiesça et agrippa son bras.


—   Tout ce qu'ils voudront... Mais pas ce soir. S'il te
plaît.


Parker se retourna vers l'ambulancier.


—   Peut-elle revenir demain à l'hôpital pour les examens ?


L'homme fronça les sourcils.


—   Il faudra qu'elle signe une décharge. Mais, surtout,
vous devez vous assurer qu'elle reste au chaud : elle a frôlé l'hypothermie, et
son système respiratoire a été secoué...


—   Entendu, promit-il avant de sourire à la jeune femme et
de s'enquérir : Tu crois que ça va aller?


—   Oui, affirma-t-elle. Je vais bien, je t'assure. Ramène-moi
à la maison.


 


* * *


 


Grace entra chez Parker en poussant un soupir de
soulagement.


Enfin, elle était à l'abri. Avec lui. Il serrait toujours sa
main. En  affirmant qu'elle ne voulait que prendre un bain et se coucher, elle
avait menti.


Elle voulait surtout passer la nuit dans ses bras. Dans son
lit. Une nuit sans questions de flics, sans examens médicaux, sans la hantise
que le tueur ne revienne. La première depuis longtemps.


Une nuit où ils feraient comme si plus rien n'existait, où
ils se  contenteraient de savourer l'instant présent et d'ignorer le passé
comme l'avenir.


—   Bain ou douche ? demanda-il doucement en l'escortant jusque
sur le seuil de la salle de bains.


—   Douche, murmura-t-elle en l'attirant par la main.


Il hésita, plongea son regard dans le sien et la considéra avec
     attention.


Avait-il bien compris ?


—   S'il te plaît, Parker... Toi aussi, tu as froid.


Le murmure de sa voix lui donna des frissons, et il sentit
ses    dernières réserves céder. Lentement, elle s'approcha de lui et       déboutonna
sa chemise. Quand elle effleura son torse de ses doigts tremblants, il eut
l'impression que sa peau le brûlait. Oh, non, il n'avait pas froid.


Dès que sa chemise tomba sur le sol, elle ôta à son tour son
    chemisier et défit le zip de son pantalon.


Il posa une main sur sa joue et la caressa doucement. Un
désir    irrépressible le consumait depuis trop longtemps. Jamais une femme ne
lui avait fait cet effet.


Mais il était un homme blessé. Et il eut soudain honte des            cicatrices
sur sa jambe et des traces de brûlures qui lui striaient le dos.


 —  Je ne suis pas beau à voir, murmura-t-il d'un ton
rauque, comme elle caressait ses bras nus du plat de la main.


Elle releva vers lui le plus désarmant des sourires, et il
sentit son cœur se fendre de tendresse.


—   Tu ne sais donc pas à quel point j'ai envie de toi,
Parker ?     demanda-t-elle. Rien n'a plus d'importance, pour moi. Sauf être
avec toi.


Il déglutit avec peine, son cœur battant à coups redoublés.


—   J'ai envie de toi aussi, Grace. Depuis le début. Depuis
la nuit où tu es restée à mon chevet, aux urgences.


Elle se mit à trembler, et il réalisa qu'elle était
frigorifiée. A moins qu'elle ne souffre des coups que Juan Carlos lui avait
infligés... Ce salaud l'avait frappée en plein visage.


Il ouvrit la porte de la cabine de douche et tourna le
robinet. Un instant plus tard, les vapeurs d'eau chaude enveloppaient Grace,
nue devant lui.


Hésitant, il abandonna pantalon et caleçon sur le sol avant
de la rejoindre.


—   Fais-moi oublier cette soirée, demanda-t-elle, alors que
son excitation le submergeait et qu'elle l'enduisait de savon.


Ses mains d'une infinie douceur se promenaient sur sa peau     brûlante,
et il caressa à son tour son corps de déesse, observant,  fasciné, les filets
d'eau qui ruisselaient sur sa poitrine dressée.


—   S'il te plaît, Parker, viens... Oublions, toi et moi.


 


* * *


 


Incapable d'attendre plus longtemps, elle l'entraîna hors de
la douche, et il l'enveloppa aussitôt de son épais peignoir avant de la
frictionner.


— Je ne veux pas que tu aies froid, murmura-t-il. Alors             emmène-moi
dans ton lit.


Il la contempla, une sorte de lueur douloureuse dans le
regard.


Alors, prenant sa main, il l'entraîna dans la chambre et
l'invita doucement à s'allonger sur le lit avant de l'y rejoindre.


Bon sang, elle était si belle ! Il y avait des nuits qu'il
rêvait de      caresser ses longues jambes, de découvrir les secrets de sa peau
 diaphane, de prendre dans ses mains ses seins ronds aux tétons roses... De
plonger dans ce regard bleu pour s'y perdre.


Grace se blottit dans ses bras et l'embrassa avec ferveur.


Il resserra doucement son étreinte, et elle sentit son
souffle tiède caresser son front jusqu'à l'en griser. Quand il l'attira plus
étroitement contre lui et qu'elle perçut son excitation sans équivoque contre
son ventre, une boule de chaleur se forma en elle, et elle eut envie de lui
comme elle n'avait jamais désiré un homme auparavant. Oh, oui, elle le
voulait...


Ses lèvres se posèrent encore sur les siennes, et elle en
goûta la  saveur sucrée. Son désir était tel qu'elle crut défaillir. Il avait
glissé une main dans ses cheveux, et il était évident que sa fièvre, d'abord
tendre, devenait semblable à la sienne : animale, indomptable...


Déposant une traînée brûlante de baisers dans son cou, il
laissa courir ses mains fiévreuses sur ses hanches nues. Ce seul geste fit
jaillir en elle un puissant flux de sensations. Son cœur battait à se rompre,
la température de son corps montait, et le courant électrique qui la parcourait
menaçait de faire imploser son cœur.


Elle tremblait du besoin de sentir son corps brûlant contre
le sien, de frémir sous ses caresses, de s'enivrer de son parfum et de ses
lèvres, encore et encore.


Car ses lèvres étaient douces, sensuelles, veloutées, et
leur goût de miel l'ensorcelait. Ses mains semblaient magiques.


C'était divin. Entre ses caresses languides et ses baisers               voluptueux,
elle se laissait aller au plus exquis des vertiges... Et le désir montait
toujours en elle, inexorable. Au point qu'elle eut envie de se rebeller, pour
lui faire subir les mêmes tortures, sentir aussi le plaisir sourdre en lui...


A son tour, elle enroula ses bras autour de son cou,
s'agrippant fermement à lui, le couvrant de baisers passionnés, revenant sans
cesse chercher ses lèvres brûlantes. Il la rendait folle... Des frissons
ardents couraient sur sa peau, et le désir montait en elle par ondes de plus en
plus violentes.


Dans le silence environnant, seul le murmure de leur
respiration saccadée rythmait leurs gestes.


A la seconde où il posa ses lèvres humides sur ses tétons
dardés, elle gémit et s'agrippa plus fermement à lui, comme le plaisir la    traversait
avec une intensité inouïe.


La même ardeur les animait. Dans la pénombre, Grace avança
une main vers sa virilité dressée et, durant une fraction de seconde, se sentit
pétrifiée de timidité. Comme si, après s'être élancée vers lui à corps perdu,
elle était maintenant redevenue une jeune fille          inexpérimentée,
troublée par la force de son attirance...


Mais, lorsqu'elle lut dans ses yeux la passion qui
l'enflammait, un frisson de pure angoisse la parcourut. Oui, elle avait peur de
ce qu'ils allaient partager.


Parker releva les yeux vers elle, et elle frissonna en
devinant ce que son regard lui murmurait en silence. Oui, il avait peur, lui
aussi.


—   Tu as le droit de changer d'avis, Grace, dit-il très bas
en lui plongeant ses doigts dans la chevelure, avec une tendresse qui la
bouleversa.


—   Non, dit-elle en réprimant les larmes d'émotion qui lui       montaient
aux yeux. J'ai envie de toi, Parker.


—   Oh, Grace...


Ils étaient ensemble, même dans cette appréhension... Elle         répondit
à son baiser d'une infinie douceur, avant que leur étreinte ne s'enflamme de
plus belle et que la passion ne les déborde. Tandis qu'elle écartait les
cuisses, il la caressa voluptueusement, écoutant le plaisir qui s'échappait,
par murmures, de sa bouche entrouverte.


Oh, elle avait envie de le caresser aussi... Les
marmonnements presque animaux que lui arrachèrent ses caresses passionnées     redoublèrent
son excitation.


Bientôt, comme s'il avait senti sourdre en lui une éruption         violente,
il roula sur elle et l'embrassa jusqu'à ce qu'ils soient        incapables de
respirer.


Une indescriptible chaleur le consumait; la gorge sèche,
Parker écarta sa peau moite de la sienne et posa les mains sur ses seins  gonflés,
admirant leur rondeur et leur fermeté, savourant le plaisir de les sentir si
parfaitement galbés dans ses paumes. Ivre de désir, il en agaça les pointes
dressées du bout des lèvres, tandis qu'elle se     cambrait, abandonnée à sa
bouche affamée.


Gémissant, elle enfonça les doigts dans ses cheveux,
l'invitant à poursuivre encore et encore sa caresse qui la secouait d'ondes      délicieuses.
D'une main tremblante, elle chercha son sexe et le guida entre ses cuisses
humides.


—   Viens, murmura-t-elle, suppliante.


—   Je ne peux plus attendre, admit-il dans un souffle
rauque.


Alors, elle lui enroula ses cuisses sur les reins et le
sentit entrer doucement en elle, imprimant son rythme à son corps. Ondulant
dans un même élan, ils se soudèrent l'un à l'autre, et sentirent un feu
lancinant s'allumer en eux.


Savannah n'existait plus. Le monde entier avait disparu.
Seuls demeuraient leur étreinte et leur plaisir incandescent.


—   Oh, Parker, gémit-elle en refermant ses bras autour de
son cou, comme elle sentait monter au plus profond d'elle-même une
extraordinaire vague de jouissance.


Une sensation inconnue, violente et saisissante.


Jamais elle n'avait connu cela...


Il lui sourit et noya ses yeux dans les siens, pendant
qu'elle glissait avec lui dans un abîme de sensations exquises.


Parker écoutait les battements affolés de son cœur et
serrait Grace dans ses bras. L'intensité du plaisir qu'il venait de connaître
était tout simplement inouïe.


Le visage plongé dans sa chevelure, il respirait son parfum,    
 parvenant à peine à réaliser que cette femme venait de s'abandonner à lui sans
réserve.


La violence de leur corps à corps résonnait encore en lui,
faisant vibrer son âme.


Il n'était pas question qu'il la laisse partir.


Mais, dès le lendemain, ils devraient affronter la réalité.


 


Il allait se remettre au travail. Ce qui signifiait oublier qu'il
tenait à elle ; oublier cette parenthèse arrachée au cours de leur existence,
lors de laquelle il avait tenu la femme de ses rêves entre ses bras.


Comme elle se lovait au creux de son épaule, il songea au bonheur
de Bradford, qui s'était marié trois ans plus tôt. 


D'ici quelques mois, il serait père pour la deuxième fois.


Et lui ? Pouvait-il trouver un moyen de ne pas renoncer à Grace
?
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Cette nuit-là, ils se réveillèrent plusieurs fois et firent
encore l'amour. Chaque fois paraissait plus intense, plus tendre et plus  bouleversante
que la précédente.


Parker n'avait jamais passé une nuit entière avec une femme.
Parce que le désir de se réveiller auprès d'elle ne l'avait pas traversé une
seule fois.


Mais au petit matin, quand il ouvrit les yeux et sentit la
chaleur du corps de Grace pressé contre le sien, quand elle se retourna pour
lui poser sa tête sur la poitrine et que ses longues mèches dorées lui
caressèrent le torse, il sut qu'il était prêt à tout pour que cette relation ne
finisse pas.


Comment aurait-elle pu sortir de sa vie, à présent ?


Il contempla son visage d'ange et la vit battre des cils... Dès
qu'elle lui découvrit son vibrant regard bleu, il sentit quelque chose emplir
son cœur. Un sentiment qu'il avait cru écraser, chasser, empêcher à jamais de
s'épanouir en lui... Et pourtant, il était inutile de le nier plus longtemps.


C'était l'amour qui l'emplissait de cette chaleur
bienfaisante et du besoin de la protéger jusqu'à sa mort.


Elle pressa ses lèvres chaudes sur sa peau, et il sentit
aussitôt son corps se durcir. Jamais il ne pourrait épuiser le désir qu'elle
lui   inspirait.


 Il caressa ses épaules nues, et elle laissa échapper un                 gémissement
de plaisir en le laissant rouler sur elle.


Dans les premiers rayons du soleil, ils échangèrent une
étreinte passionnée, et lorsque Grace lui laissa entendre le plaisir qu'il lui
offrait, Parker sut ce qu'il voulait, sans l'ombre d'un doute.


C'était une évidence.


Se redressant, il prit le visage de la jeune femme entre ses
mains et plongea son regard dans le sien.


—   Grace, épouse-moi.


Etouffant une exclamation, elle se releva pour s'appuyer sur
l'oreille et le dévisagea longuement.


—   Parker...


—   Grace, coupa-t-il en la serrant plus étroitement.


Leurs corps étaient encore collés l'un à l'autre.


—   Parker, je t'aime, dit-elle en arrimant son regard au
sien.


Il sentit son cœur ployer sous cet aveu.


—   Moi aussi, je t'aime, admit-il.


Grace laissa une larme creuser un sillon brûlant sur sa
joue.    Fermant les yeux, elle prit une longue inspiration, l'angoisse la    gagnant
peu à peu. Seigneur, comment pouvait-elle lui expliquer ?


Son cœur s'affolait dans sa poitrine, mais elle trouva la
force de se redresser, relevant le drap sur ses seins nus.


—   Mais je ne peux pas t'épouser, Parker, lâcha- t-elle.


Il chercha à prendre sa main dans la sienne, mais elle la
lui retira.


—   Je ne comprends pas, dit-il, une note d'inquiétude dans
la voix. Tu viens de dire que tu m'aimais ! Et je t'aime, Grace.


—   Ce n'est pas si simple, opposa-t-elle tandis que sa voix
se     brisait.


Incapable de sentir plus longtemps Parker aussi près d'elle,
elle sauta à bas du lit et se hâta de prendre un T-shirt et une culotte dans
son sac.


D'un geste vif, il écarta les draps et la rejoignit pour lui
agripper le bras.


—   Qu'est-ce qui se passe, Grace? Parle-moi. Tu ne peux pas
avoir fait l'amour avec moi de cette manière et t'enfuir comme ça !


—   Ne me dis pas que tu n'as jamais couché avec une femme
avant de t'enfuir au matin ? répliqua-t-elle, agressive.


Il sentit la colère lui durcir l'estomac.


—   Non, c'est vrai, reconnut-il. C'est arrivé. Mais je n'ai
pas      couché avec toi, Grace. C'était beaucoup plus que ça, et tu le sais.


Elle se mordit la lèvre et répéta :


—   Ce n'est pas si simple, Parker.


—   Et pourquoi ? explosa-t-il. Pourquoi ce ne serait pas
simple, au contraire? Tu peux m'expliquer?


—   Parce que j'ai perdu tous ceux que j'ai aimés à cause de
ce     satané métier de flic ! cria-t-elle en retour, bouleversée. Et je me
suis juré de ne plus jamais m'imposer ce calvaire !


Elle reprit son inspiration et le fixa, comme il serrait les
dents.


—   Je veux une famille, Parker, reprit-elle plus calmement.
Je veux des enfants, et un mari qui rentre chaque soir pour dîner. Pas
quelqu'un qui n'est jamais là avant minuit, et que j'attends durant des heures
en me demandant s'il est en train de baigner dans une mare de sang.


 Parker observa un bref silence.


—   Je regrette, dit-il enfin. Je ne sais pas être autre
chose qu'un flic.


—   Et je ne te le demande pas, assura-t-elle en s'approchant
    doucement, pour lever une main vers sa joue. Je ne peux pas exiger de toi
que tu renonces à un métier que tu aimes... Ça fait partie de toi. De même que
je suis une infirmière, et que je le resterai jusqu'à mon dernier souffle.


Elle hésita, levant vers lui son regard embué de larmes.


—   Mais je ne pourrais pas... Je regrette, Parker, mais je
ne      supporterais pas de vivre encore ainsi. C'est impossible.


Grace avait repoussé Parker pendant qu'il en était temps.
Elle avait lu la lueur de souffrance et d'humiliation dans son regard. Mais
elle avait réussi à puiser en elle le courage de ne pas se rétracter.


Survivre à la mort de ses parents avait été si difficile...
Bruno avait disparu, lui aussi, la laissant seule. Elle avait survécu à toute
sa   famille, et ce terrible héritage pesait de tout son poids sur ses épaules.


Elle aimait Parker, elle l'aimait tellement que chaque jour
de sa vie serait un enfer si elle devait craindre qu'il ne lui fût un jour, lui
aussi, arraché.


Quand son portable se mit à sonner et qu'il alla décrocher,
elle se glissa dans la salle de bains et prit une douche rapide. Le souvenir
des baisers qu'ils avaient échangés durant la nuit la troubla, et elle se hâta
de se rhabiller pour passer dans la cuisine et préparer le petit déjeuner.


 


Mais, tandis qu'elle beurrait ses tartines, elle revit
défiler les images de la nuit. La plus merveilleuse de toute sa vie. Jamais
elle n'avait connu un tel plaisir entre les bras d'un homme. Parce qu'elle ne
s'était jamais sentie en confiance, comme avec Parker... Elle    pouvait tout
lui donner, parce qu'il la protégeait.


Elle l'aimait.


Il fallait qu'elle parte.


Il ne dit pas un mot en la rejoignant dans la cuisine, et
ils           avalèrent leur petit déjeuner en silence.


Moins d'une demi-heure plus tard, ils montèrent en voiture
pour se rendre au commissariat central. Grace sentait son cœur se       comprimer
de douleur et parvenait à peine à soutenir le regard de son compagnon.


Mais elle se répétait qu'elle avait fait le bon choix.


—   Au sujet de l'appel que j'ai reçu tout à l'heure,
déclara-t-il,     visiblement désireux de rompre le malaise, je préfère que tu
saches maintenant... Kelly Johnson est morte dans la nuit. Et Frank est prêt à
parler. Nous allons le voir dès notre arrivée.


Elle acquiesça, et pensa encore à la petite fille qui avait
partagé son enfance. Elle ne reverrait plus jamais Kelly.


Encore un mort...


L'émotion la bouleversait encore quand ils traversèrent le
couloir principal du poste, et qu'elle découvrit Frank, prostré sur une chaise.


Elle avait envie de le haïr, mais elle ne pouvait réprimer
un élan de compassion en lisant le désarroi sur son visage, plus pâle qu'un
linge.


La pitié domina en elle.


—   Je suis désolée pour Kelly, murmura-t-elle en prenant un
siège près de lui.


 Elle avait besoin de s'asseoir. Ses genoux
s'entrechoquaient,      secoués de tremblements.


—   Oh, Grace, souffla le vieil homme en découvrant sa
présence et en levant vers elle un regard ému. Je regrette tant... Je ne sais
pas ce qu'ils t'ont dit, mais il faut que tu saches que...


—   L'homme qui a tenté de me tuer hier m'a suggéré de me    tourner
vers toi pour avoir quelques éclaircissements au sujet de la mort de mes
parents, coupa-t-elle, la voix vibrante d'amertume.


Puis, désignant Parker, elle enchaîna :


—   L'inspecteur Kilpatrick m'a raconté le reste, Frank. Il
m'a      raconté comment votre petit trio s'était rempli les poches. Comment
vous avez recruté Juan Carlos pour qu'il me tue, après avoir assassiné mon
frère.


—   Non ! s'exclama Frank en rougissant, il ne devait pas te
tuer, bien sûr que non... Il devait seulement te faire peur, pour que tu cesses
d'enquêter sur...


—   Sur la mort de mes parents ? Parce que c'est toi qui les
as tués, Frank ! explosa-t-elle. Pas de tes mains, mais c'est tout comme !
Comment as-tu pu ?


—   Non, ce n'était pas moi, pas exactement... Je...


Il lança un regard implorant à la jeune femme et s'éclaircit
la gorge, s'efforçant de recouvrer son calme.


—   Grace, écoute-moi. J'étais désespéré à l'époque. Ma
femme  venait de mourir, et Kelly avait besoin d'être opérée... Elle était si
petite ! Et les examens se succédaient, les factures s'accumulaient, j'étais au
pied du mur... Les médecins menaçaient de suspendre les traitements, si je ne
payais pas. Cela aurait pu lui coûter la vie !


Il s'épongea le front et prit une longue inspiration, avant
de     baisser la tête.


 —  Alors, c'est vrai, j'ai pris l'argent. Et je n'en suis
pas fier. Il y avait un mafieux qui était prêt à verser une belle somme pour
que je ferme les yeux sur ses trafics... Et j'ai découvert que les autres
avaient fait comme moi, pour des raisons qui leur appartenaient. Le jeu, la boisson.
Mais ton père s'en est aperçu, et il a été intraitable. Je l'ai supplié de
brûler son dossier et de ne pas alerter la hiérarchie... Mais il n'a rien voulu
entendre. Malheureusement, Mary savait aussi. Oh, Grace... Si j'avais été
envoyé en prison, qui aurait pris soin de Kelly ? Je ne pouvais pas la laisser
seule !


—   Alors tu as engagé un tueur pour te débarrasser de mes         parents,
afin de sauver ta propre peau ? demanda-t-elle dans un souffle, jetant un
regard horrifié sur celui qu'elle avait considéré comme son père durant tant
d'années.


—   Pour sauver Kelly, nuança-t-il. Et je ne l'ai pas
engagé. Je   voulais gagner du temps, convaincre Jim d'entendre raison, mais...
MacKendrick était impatient. J'ai voulu les empêcher de mettre leur plan à
exécution ! C'est la vérité ! Mais quand j'ai découvert ce qu'ils tramaient,
c'était déjà trop tard ! Il faut que tu me croies, Grace. Je n'aurais jamais...


Sa voix se perdit dans un sanglot, et la jeune femme le
contempla attentivement. Le remords le plus sincère se lisait sur son visage.
Mais il avait largement baigné dans cette histoire. Serrant les poings, elle
reprit :


—   Alors quand Bruno s'est approché du but, tu l'as fait
aussi  supprimer, purement et simplement ?


—   Non ! s'écria-t-il, choqué, en se levant vivement avant
de faire les cent pas dans le couloir. Je n'ai rien à voir avec la mort de
Bruno ! Je n'ai pas trempé dans le moindre plan contre lui.


 Elle fronça les sourcils.


—   Qui l'a fait assassiner, alors ? MacKendrick ?


—   Impossible, lâcha-t-il en secouant la tête. Il est trop
malade. C'est tout juste s'il se rappelle son nom.


—   Bart Yager ? intervint Parker.


Frank poussa un long soupir.


—   Je ne peux pas le croire, mais... je n'en sais rien. Il
faudra lui poser la question directement.


Il leva vers Grace un regard implorant et insista :


—   Tu sais que je n'aurais pas touché à un cheveu de Bruno,
ma chérie. Je n'ai jamais voulu qu'on vous fasse de mal, à lui ou à toi. Je
n'ai rien à voir avec la mort de ton frère, je le jure.


—   Ne m'appelle plus jamais « ma chérie », répliqua-t-elle          sèchement.


Il ferma les yeux, et elle vit deux larmes rouler sur ses
joues        ridées.


L'espace d'une seconde, elle eut un mouvement de regret,
mais se sentit aussitôt submergée par des années de chagrin et de trahison. Il
l'avait privée d'un père et d'une mère, et malgré ses protestations, c'était
sans doute à lui qu'elle devait aussi la perte de son petit frère.


C'était plus qu'elle n'en pouvait supporter. Incapable de
tolérer sa présence une seconde de plus, elle traversa le long couloir en        direction
des bureaux de déposition, songeant que Frank était à  jamais sorti de sa
famille et de son cœur.


Parker savait que ces derniers jours n'avaient été qu'une
suite    infernale de bouleversements pour Grace. Elle était pâle, épuisée, à
bout de nerfs, constata-t-il en la rejoignant au-dehors, quand elle eut rempli
sa déposition.


Elle avait besoin de repos.


Elle avait droit au repos.


Et il l'aimait tant qu'il était prêt à tout pour assurer son
bonheur. Même s'il devait, du même coup, en être à jamais privé lui-même.


—   Je vais interroger Yager, annonça-t-il.


Elle acquiesçait sans mot dire quand Bradford surgit
derrière eux et posa une main sur l'épaule de Parker.


—   Le légiste a terminé l'autopsie, déclara-t-il. Vous ne
devinerez jamais ce qu'il a découvert.


—   Quoi ? demanda Grace en fixant Bradford avec intensité.


—   Il a subi un prélèvement d'organes, révéla-t-il. Or, il
ne figurait pas sur la liste des donneurs volontaires. Et cinq des corps que
nous avons retrouvés et autopsiés ont également subi des prélèvements. Nous
allons faire venir l'assistant du département médico-légal pour l'interroger.
Il est en train de rédiger ses conclusions.


—   Mais alors... quelqu'un a volé des tissus? reprit Grace.


Bradford approuva.


—   Un employé de laboratoire avait admis avoir commis une      erreur
en réfrigérant les tissus défectueux, mais... cette affaire nous fait envisager
le problème sous un jour nouveau. Si les tissus prélevés sur les cadavres ont
été vendus à la banque d'organes et qu'ils n'étaient pas bons pour les
greffes... il s'agirait d'un trafic organisé.


—   Le mystère s'épaissit, lâcha Parker. Je dois aller
interroger   Yager et savoir s'il a recruté Carlos pour tuer Bruno.


 Il se retourna vers Grace.


—   D'une manière ou d'une autre, j'obtiendrai des
confessions complètes. Je te promets que tu auras toutes les réponses au sujet
de la mort de tes parents et de ton frère.


—   Merci, Parker, murmura-t-elle. Merci pour tout ce que tu
as fait pour moi.


Il se contenta de hocher la tête. Ce n'était pas la présence
de   Bradford qui le mettait mal à l'aise.


Grace était libre de rentrer chez elle. Il ne pouvait
détacher ses yeux des siens, mais il n'y avait plus rien à ajouter.


Elle pouvait se tourner vers son avenir.


Bradford leur jeta un long coup d'œil et s'éclipsa, les
laissant seuls.


Grace sentit son cœur se serrer.


—   J'ai du mal à croire que Frank ait pu me trahir à ce
point, murmura-t-elle.


—   Je crois qu'il t'aime vraiment, répondit Parker. C'est
seulement un homme très lâche, qui a perdu pied dans une situation complexe. Ce
qui ne l'excuse pas. Et il va payer très cher.


—   Tu crois vraiment qu'il n'a rien à voir dans la mort de
Bruno ?


—   C'est possible, admit-il. Nous le saurons bientôt.


Il la contempla longuement, ne sachant comment la consoler.


—   Prends la voiture et rentre chez toi, conseilla-t-il
enfin. Dès que j'en aurai fini avec cet interrogatoire, je t'appellerai pour le
compte rendu.


—   Mais... et toi? protesta-t-elle. Si tu n'as plus la
voiture,      comment rentreras-tu chez toi ?


—   Je demanderai à Bradford de me raccompagner.


 Elle baissa la tête.


—   Merci, Parker. Je suis... fatiguée.


Elle l'était. Fatiguée de combattre les sentiments qui la
poussaient vers lui. Fatiguée de songer à la plus belle nuit qu’elle n’ait
jamais connue, et de devoir envisager de passer la prochaine toute seule, loin
de lui.


Fatiguée de se demander comment son père aurait réagi en sachant
que son meilleur ami était responsable de sa mort et de celle de sa femme.
Fatiguée de ne pas comprendre comment un homme qui l'avait élevée et qui
connaissait mieux que personne la force de l'amour filial avait pu la priver de
celui de ses parents.


—   Je... je ferais mieux d'y aller, dit-elle. Appelle-moi
quand tu sauras ce qui s'est passé.


Parker acquiesça, et elle tourna les talons.


Un moment plus tard, elle se garait devant le cottage de
Tybee Island sous un ciel encore noirci par les nuages de la veille.


Tous les habitants de l'île préparaient Halloween. Elle
venait de contempler les épouvantails et les lanternes sur les porches, et
d'ici à la fin de la journée, des foules d'enfants empliraient les rues,
frappant aux portes pour réclamer des bonbons...


En pénétrant dans le salon, elle jeta un regard triste sur
le         patchwork tissé par sa mère et sa grand-mère. Dans cette maison,
tout lui rappelait ce qu'elle avait perdu. La photo de Bruno sur le manteau de
la cheminée, et celle qui représentait ses parents près de la fenêtre.


C'était comme si le drame s'était déroulé la veille. Les
révélations de Frank avaient réveillé avec violence les sentiments qu'elle
avait gardés enfouis en elle depuis ses sept ans.


Si son père avait été là, qu'aurait-il pensé de ce désastre
?       Quelqu'un avait assassiné Bruno, et sali sa mémoire en faisant croire à
un suicide. On avait même souillé sa dépouille en lui prélevant des organes !


Oh, elle voulait voir les coupables en prison ! Il fallait
qu'ils paient. Jim Gardener aurait vengé la mémoire de son fils, et puisqu'il
n'était pas là pour accomplir cette tâche, elle s'en chargerait !


Comme une rage inconnue fusait en elle, elle sentit qu'elle
n'avait pas du tout envie de se reposer. Ce qu'elle voulait, c'était voir le   légiste
qui avait pratiqué les deux premières autopsies sur le corps de son frère, et
exiger des explications !


Claquant la porte derrière elle, elle retourna vers la
voiture et se mit au volant, tout en préparant son plan.


Voyons, en tant que responsable du service de chirurgie, le
Dr Whitehead disposait sans doute de détails plus précis concernant les greffes
défectueuses. A l'heure qu'il était, le labo l'avait sans doute appelé pour lui
parler de ces prélèvements illégaux. Mieux valait qu'elle passe avant tout à
l'hôpital, avant d'appeler Black et d'exiger qu'il lui livre le nom du légiste
qui avait prétendu que le corps de son frère était intact, après une
disparition de deux jours !


Mais, lorsqu'elle franchit les grilles du Coastal Island
Research Park, elle serra le volant de ses mains moites et songea qu'elle
s'était emballée... Et si Wilson ne savait rien ? C'était la banque d'organes
qui demandait des comptes aux laboratoires avec lesquels elle      collaborait.


Tant pis. Elle était ici, maintenant.


 


Elle en profiterait pour saluer Becky et remplir les
formalités dont elle avait refusé de s'acquitter la veille au soir, sur le
port, auprès des ambulanciers.


Serrant la bandoulière de son sac sur son épaule, elle entra
dans le hall et prit aussitôt la direction du bureau de Wilson. Il n'était pas
certain qu'elle l'y trouve, car il passait la majeure partie de ses     matinées
au bloc...


Croisant deux de ses collègues, elle échangea quelques mots
avec elles avant de passer l'angle du couloir et de s'arrêter devant la porte
de Wilson. Des voix lui parvenaient depuis l'intérieur, et elle       s'immobilisa,
la main sur la poignée.


—   Je veux que vous partiez ! cria Wilson.


—   Il n'est pas question que j'aille où que ce soit,
répondit un homme d'un ton menaçant.


Elle frissonna. C'était la première fois qu'elle entendait
Wilson sortir de ses gonds. Qu'est-ce qui pouvait le mettre dans cet état ?
Cela avait-il un rapport avec les tissus défectueux ?


—   Sortez immédiatement ! reprit Wilson.


—   Non.


Alarmée, Grace frappa.


Un silence suivit.


Elle frappa encore, ignorant la tension qui lui nouait
l'estomac, avant de pousser la porte et d'entrer dans le bureau.


—   Wilson...


Il était effondré dans son fauteuil, tombant sur un
accoudoir, la bouche entrouverte et les yeux fixes, comme s'il cherchait à lui
dire quelque chose.


Au moment où elle se retournait vivement, Grace sentit une aiguille
s'enfoncer dans le haut de son dos.


 


L'homme avec lequel se disputait Wilson s'était caché
derrière la porte, et elle ne parvint pas à distinguer son visage. Sa vue
s'était brouillée, et une léthargie irrépressible la fit chanceler avant qu'elle
ne heurte le sol froid.
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Parker retourna dans le bureau pour interroger Yager.
L'homme avait été facilement appréhendé par ses collègues, qui l'avaient repéré
dans le centre de Savannah. Il avait donc rapidement quitté         Columbus,
ce qui tendait à prouver qu'il avait pris peur, après la visite que Parker et Grace
lui avaient rendue la veille.


—   Nous nous retrouvons plus tôt que je ne l'aurais pensé,      monsieur
Yager, lança-t-il.


Bart soupira et posa les mains sur la table.


—   Vous suivez une mauvaise piste, répondit-il.


—   Vraiment?


Devant le regard froid que lui adressait Parker, le vieil
homme frémit et hésita avant de reprendre :


—   Qu'est-ce que Frank vous a dit, au juste ?


—   La vérité au sujet de la mort des Gardener, rétorqua
Parker.


Bart Yager le fixa avec insistance avant de détourner le
regard et de pousser un profond soupir.


—   C'était il y a très longtemps, murmura-t-il.


—   Ne comptez pas sur la prescription, répondit Parker. Il
s'agit de meurtres avec préméditation. Vous avez tué de jeunes parents, faisant
de Bruno et de Grace des orphelins. A cause de vous, Grace a souffert chaque
jour de sa vie.


L'homme baissa encore la tête.


—   Je le jure, aucun de nous ne voulait en arriver là.


—   Non, bien sûr, mais vous avez tout de même recruté un tueur
pour protéger vos sales petites affaires.


—   Non, ce n'était... ce n'était pas comme ça... Frank
était désespéré, à cause de sa fille... La peur de la voir mourir privée de
soins l'a aveuglé. Il a vécu toute sa vie avec le poids de la culpabilité, et
moi aussi... Voyez-vous, j'avais des dettes de jeu.


—   Et MacKendrick ?


—   C'est vrai, il aimait l'argent, et il n'avait pas
beaucoup de   scrupules... Mais il est puni, aujourd'hui. C'est un homme
détruit par la maladie. Et si ça peut avoir le moindre sens à vos yeux, sachez
que Frank a terriblement souffert de la mort des Gardener. Il a voulu trouver
la rédemption en prenant soin de leurs enfants, et...


—   Comment ? coupa Parker, ulcéré. En mettant Grace entre
les sales pattes de Carlos ?


—   Mais... il n'était pas question qu'il lui fasse du mal !
Je lui ai seulement demandé de l'effrayer, rien de plus.


—   Beau travail, ironisa Parker. Tout cela parce que vous
vouliez l'empêcher de retrouver l'assassin de son frère et de remonter jusqu'à
vous ?


Bart fronça les sourcils, visiblement déstabilisé.


—   Non... Si Bruno a été assassiné, je ne suis pas au
courant.


—   Vous voulez me faire croire que Juan Carlos, qui m'a
tiré     dessus avec un 38 et qui a utilisé la même arme pour tuer les Gardener
n'est pas responsable de la mort de Bruno, qui a également reçu une balle de 38
dans la tête ?


 —  Mais je... je vous assure, insista Bart. Aucun d'entre
nous n'a jamais cherché à faire tuer Bruno !


Durant vingt minutes supplémentaires, Parker chercha à faire
avouer Bart. En vain. Le vieil homme reconnaissait avoir engagé Juan Carlos
pour assassiner Jim et Mary Gardener, admettait lui avoir demandé d'agresser Grace,
mais niait farouchement toute             implication dans la disparition de
Bruno.


—   Bon, conclut Parker. Rasseyez-vous, monsieur Yager, je         reviens
dans un moment.


Il laissa le témoin en compagnie de deux officiers et
rejoignit le bureau de Black.


—   Je ne comprends pas, maugréa-t-il en arpentant la pièce
de long en large. Il refuse d'admettre qu'il a fait tuer Bruno. Et il n'a
aucune raison de s'entêter à nier, étant donné les charges qui pèsent déjà sur
lui...


—   Parce qu'il dit peut-être la vérité, observa Black. Nous
venons tout juste de rappeler Sonny Pradham, du labo L-Tech, pour lui faire
subir un nouvel interrogatoire. Il a fini par confesser qu'il avait reçu les
tissus défectueux des mains d'un assistant du légiste, qui les prélevait
illégalement pour les vendre. Or, ce petit marché noir        commençait à
rapporter gros... Et devine qui était en train d'enquêter là-dessus ?


—   Bruno?...


—   En plein dans le mille.


—   Qu'avait-il trouvé ? demanda Parker. Et pourquoi son
dossier n'était-il pas dans ses affaires ? Personne ne savait qu'il enquêtait
sur ce labo ?


—   Son dossier avait disparu, en effet... Je crois que
Yager et Johnson ont encore quelques amis dans ces locaux, et que je devrai
procéder à une enquête interne dans les jours à venir. Mais, pour le moment,
concentrons-nous sur ce trafic d'organes : car Bruno venait de découvrir que
certains des greffons servaient à des travaux expérimentaux au CIRP.


Parker sentit un vertige le gagner.


—   Bon sang... Je parie que ce Dr Whitehead est dans le
coup !


—   Tiens, tiens... C'est drôle que tu évoques ce nom, parce
que je l'ai également entendu au cours de l'interrogatoire.


Parker serra les poings et sentit un picotement sur ses
bras.    Whitehead s'intéressait de très près à Grace... Et sa jalousie l'avait
aveuglé : l'homme tenait peut-être à la garder dans son champ de vision pour
qu'elle ne poursuive pas trop loin les investigations au sujet de son frère...


—   Grace travaille avec ce type, lança-t-il. Il faut que je
l'appelle pour l'avertir.


Il sortit du bureau, et croisa Bradford dans le couloir à
l'instant où il sortait l'appareil de sa poche.


—   Tu lui téléphoneras sur le trajet, suggéra Bradford
quand il lui eut exposé les motifs de son inquiétude. Mieux vaut aller tout de
suite à l'hôpital.


Bradford acquiesça et suivit son compagnon vers son
véhicule.


Quelques minutes plus tard, ils fonçaient vers le CIRP.


—   Bon sang, elle ne répond pas ! s'exclama Parker après
avoir tenté de joindre Grace au cottage et sur son portable. Je préfère que
nous passions d'abord chez elle !


—   D'accord, répondit Bradford en faisant crisser les pneus
de son véhicule sur le bitume, faisant aussitôt demi-tour et provoquant ainsi
la colère des automobilistes derrière eux.


Mais la sirène se mit à hurler, et ils foncèrent sur la voie
rapide pour emprunter la route de Tybee Island.


Dès qu'ils s'arrêtèrent devant le cottage, Parker fonça à
l'intérieur, suivi de Bradford.


—   Elle n'est pas ici, constata Parker. Mais je ne vois
rien d'anormal...


—   Moi non plus, renchérit Bradford en examinant les
fenêtres et la serrure de l'entrée.


Parker sentit son téléphone vibrer dans sa poche et s'en
saisit le cœur battant. Enfin, Grace rappelait pour lui dire que...


—   Kilpatrick, c'est Black, annonça la voix de son
supérieur. Nous venons d'apprendre que le Dr Whitehead a été victime d'une       agression.
Il est à peine conscient, mais il a dit à l'une des infirmières que l'assistant
du légiste, Lamar Poultry, s'en est pris à Grace        Gardener.


—   Dieu... Whitehead sait-il s'il l'a emmenée avec lui?


—   Non, mais l'incident vient tout juste de se produire.
Ils sont probablement encore à l'hôpital.


—   Nous y allons tout de suite, répliqua-t-il avant de
ranger     l'appareil dans sa poche et de se ruer hors de la maison.


Une nouvelle fois, Grace était en danger... Et il n'avait
pas su la protéger ! Mais il allait la retrouver.


Il n'était pas question qu'il lui dise adieu.


 


* * *


 


 


Grace voulut ouvrir les yeux mais les referma aussitôt : une
lueur aveuglante lui faisait mal. Son corps lui parut engourdi et lourd. Elle
ne pouvait pas lever les bras...


Elle était attachée. Oui, elle était allongée sur une sorte
de table, un néon en pleine figure...


C'était une table chirurgicale, observa-t-elle. Ou de
morgue...


Parcourue par un frisson d'horreur, elle voulut crier, mais
le son fut étouffé par les murs capitonnés. La pièce était parfaitement isolée.


D'innombrables questions lui traversèrent l'esprit. Où
était-elle ? Et qui l'avait agressée, cette fois ?


Et Wilson ? Avait-il survécu ? Connaissait-il l'homme qui
venait de l'enlever ?


Elle eut un violent mouvement de recul, comme une pénible
odeur de formol assaillait ses narines. Il n'y avait que cela... Elle
discernait aussi l'odeur du sang.


De la mort.


Oh, Seigneur, elle se trouvait dans l'une des chambres
froides où étaient conservés les corps avant leur transfert dans un funérarium
!


—   Tu n'aurais pas dû fourrer ton nez partout, dit une voix
       derrière elle, la faisant sursauter. Je n'aurais pas eu besoin de te
faire disparaître... Mais tu n'as pas lâché prise, n'est-ce pas ?


—   Sur quoi ? demanda-t-elle, affolée, en cherchant à
apercevoir celui qui se trouvait derrière elle.


—   Sur les circonstances de la mort de ton frère.


Il fit quelques pas et s'arrêta à sa hauteur.


Elle reconnut l'un des assistants du cabinet d'expertise               médico-légale,
un certain Poultry, et fronça les sourcils.


—   Vous ? Pourquoi ?


      —  Parce qu'il avait la sale
habitude de fourrer son nez là où il ne faut pas, comme sa sœur... Nous avions
un bon petit business, ici. Nous vendons des tissus, c'est vrai. Mais ça ne
fait de mal à personne: les prélèvements sont opérés sur des cadavres... Et
tout cela est    destiné à sauver d'autres vies.


—   Vous avez causé beaucoup de mal, en laissant certaines       personnes
subir des greffes de tissus défectueux, opposa- t-elle d'un ton vif. Votre
trafic a même fait un mort !


—   Mais d'autres s'en portent très bien, objecta l'homme.
La       recherche a besoin des organes que je peux fournir. Le laboratoire
scientifique réalise des progrès fantastiques, qui nous font gagner plusieurs
années ! Même ton précieux flic en a bénéficié. La dernière greffe qu'il a
subie lui a permis de se remettre sur pied trois fois plus vite que la normale.
Le greffon a été boosté.


Ce type était complètement cinglé, pensa-t-elle.


—   Vous avez tué Bruno.


Poultry se mit à rire.


—   Oui, et j'ai maquillé sa mort en suicide... Je trouve
que c'était assez bien vu, d'utiliser le même type d'arme que celui du tueur de
ses parents. Les flics ont tout de suite pensé qu'il avait fait une     dépression...
Allons, ne fais pas cette tête ! Au moins, certains de ses tissus ont aidé des
patients ! Et tu suis le même chemin que ton frère, Grace.


Grace pria silencieusement pour que quelqu'un vienne à son
aide. Mais Parker devait être en train d'interroger Yager... Et il ignorait
qu'elle se trouvait ici.


En elle, une pensée effaça toutes les autres. Elle ne
voulait pas mourir en ayant laissé sa relation avec Parker sur cette fin...
Elle ne voulait pas de fin.


 Mais il n'aurait peut-être pas la chance d'entendre ces
mots-là de sa bouche.


Parker et Bradford entrèrent dans le hall de l'hôpital
telles des tornades, aussi essoufflés l'un que l'autre.


—   Je vais demander au service de sécurité de boucler
toutes les issues et de localiser ce Poultry, déclara Bradford.


—   Parfait. Je monte tout de suite aux urgences pour
interroger Whitehead.


Fonçant au premier étage, Parker parcourut le long couloir
en cherchant une infirmière apte à le renseigner et tomba enfin sur la salle
d'examens où Whitehead reposait dans un lit, entouré de deux soignantes.


—   Grace..., murmura-t-il en reconnaissant Parker.


—   Où est-elle?


Whitehead voulut lever la main, mais celle-ci retomba sur le
      matelas.


—   Il a été drogué, expliqua une infirmière. Il faut qu'il
se repose.


Mais Parker sentait l'adrénaline courir dans ses veines et
ne     bougea pas d'un millimètre.


—   Poultry vous fournissait des tissus pour des
expériences, n'est-ce pas ?


—   Nous passons par la... banque d'organes, répondit
faiblement Whitehead d'une voix atone et entrecoupée. Je ne savais pas... qu'il
les... volait.


—   Non, bien sûr, lâcha ironiquement Parker.


—   C'est la vérité, affirma Whitehead, tandis que l'une des
infirmières fusillait Parker du regard.


 —  Où a-t-il pu l'emmener ? reprit-il en fixant le
chirurgien.


—   Sais... pas...


—   Bon sang, réfléchissez, Whitehead ! La vie de Grace en
dépend!


Un éclair passa dans le regard absent du médecin.


—   Chambre froide... Sous-sol... Pour les corps... Grace...
Sauvez-la...


Parker serra les poings et s'efforça de sourire au médecin.
S'il s'était trompé sur son compte, il lui devrait des excuses en bonne et due
forme. Mais c'était le cadet de ses soucis, pour le moment.


—   Merci, dit-il avant de s'enfuir en direction des
ascenseurs.


Un groupe attendait, ainsi que quelques personnes en
fauteuil roulant, et Parker laissa échapper un juron entre ses dents. Pas le
temps d'attendre. Il s'engouffra dans la cage d'escalier et dévala les marches
qui avaient blessé Grace, quelques jours plus tôt.


Sa jambe le faisait souffrir, mais il ne ralentit pas son
pas et     parvint au sous-sol, poussant les lourdes portes coupe-feu d'un   corridor
et découvrant avec angoisse le dédale qui se présentait à lui.


A gauche, les salles de radio ; à droite, les réserves                   pharmaceutiques...


Enfin, il repéra les chambres froides. Pas une caméra ou un        digicode
n'en protégeait l'entrée, et il hésita un court instant avant de pousser les
portes et de sentir un violent changement de                température.


Devant lui, des rangées de tiroirs derrière lesquels des
corps      reposaient, sur une plaque métallique.


Un cri le fit sursauter, et il se retourna vers le fond de la
pièce, découvrant une porte dérobée. Il prit son arme et se jeta sur la
poignée, qui refusa de céder.


Il n'avait plus le choix.


Une, deux...


Il visa la serrure, qui sauta sans difficulté, avant
d'enfoncer la porte.


Son cœur s'arrêta quand il vit Grace attachée sur une table        chirurgicale
et Poultry posté près d'elle, une seringue hypodermique à la main.
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Poultry renversa la tête en arrière, jetant à Parker un
regard de défi.


—   Vous avez envie de nous rejoindre, inspecteur?


—   Posez tout de suite cette seringue, Poultry, menaça
Parker.


—   Je n'allais pas lui faire de mal, protesta-t-il en
fixant le canon du revolver, dirigé droit sur lui. Juste l'endormir.


—   Il a tué Bruno, lança Grace.


—   Je sais que tu as prélevé des organes sur les corps, dit
Parker en s'approchant, et en voyant aussitôt Poultry poser l'aiguille sur le
bras de la jeune femme. Tu as vendu ces tissus à la banque d'organes.


—   Je n'irai pas en prison, répondit Poultry. Je préfère
mourir.


Parker ôta la sécurité de son arme, émettant un clic
menaçant.


—   Ça peut s'arranger, dit-il, les dents serrées.


Poultry retourna la seringue sur son propre bras et commença
à enfoncer l'aiguille, mais Parker bondit sur lui à cet instant, lui   agrippant
si brutalement le poignet que l'homme poussa un cri    strident en laissant
tomber la seringue.


 


Un instant plus tard, Parker le tenait à plat ventre sur le
sol et  sortait une paire de menottes de sa ceinture.


—   Pourquoi ne m'avez-vous pas laissé mourir ? geignit Poultry.


—   Parce que tu mérites d'être jugé et de croiser le regard
des   malades que tu as fait souffrir. Parce que tu vas répondre du meurtre de
Bruno Gardener...


Il se redressa pour lui réciter ses droits avant de
décrocher son   téléphone pour alerter Bradford.


Puis il se précipita vers Grace et se hâta de défaire les
liens qui la tenaient enchaînée à la table.


—   Oh, Parker, tu es arrivé à temps, murmura-t-elle en se        blottissant
contre lui. C'est un malade...


—   Je sais, chérie, dit-il en lui couvrant le visage de
baisers. Mais il va payer maintenant, ajouta-t-il en adressant un regard écœuré
à Poultry.


Savourant la chaleur du corps de Grace contre le sien, il
sentit son cœur recouvrer un rythme plus serein et accueillit Bradford avec un
soupir de soulagement.


Bientôt, l'équipe de sécurité les rejoignit.


—   Comment va-t-elle ? demanda Bradford.


—   Ça ira, répondit-il. Mais fais venir nos hommes ici, je
tiens à ce que la scène soit photographiée en l'état... Ce type doit en prendre
pour perpète.


Bradford acquiesça et emmena Poultry, suivi des agents de         sécurité.


Parker se retourna vers eux et ajouta :


—   Conservez aussi les bandes de vidéosurveillance. Elles
nous  aideront à savoir ce qui s'est passé entre ce type et Whitehead.


—   Entendu, répondit l'un des agents, pendant que Parker
aidait Grace à se remettre debout.


 Elle s'accrocha à son cou, chancelante, et murmura :


—   Parker, je voudrais te parler de ce matin. Je...


—   Pas ici, coupa-t-il.


Il la soutint fermement et la conduisit jusque dehors, où elle
   inspira une longue goulée d'air frais.


—   J'ai eu si peur de te perdre, souffla-t-il en la serrant
dans ses bras.


—   J'ai cru que je ne te reverrais jamais non plus, avoua-
t-elle en prenant sa main dans la sienne.


Il s'écarta pour la dévisager longuement et plongea son
regard dans le sien.


—   Où veux-tu aller, maintenant ? demanda-t-il.


Elle leva la main pour lui caresser la bouche du bout de
l'index.


Aussitôt, il sentit son estomac se contracter et crut
discerner une lueur intense dans ses grands yeux bleus.


—   A la maison, répondit-elle. Avec toi.


—   Grace... Tu en es sûre ?


Elle acquiesça.


—   Mais... tu ne vas pas t'enfuir encore? souffla-t-il,
encore      bouleversé par la scène qui les avait opposés le matin. Parce que
ce n'est pas seulement une nuit que je veux, Grace...


Elle secoua la tête.


—   Non, Parker, c'est promis : je ne m'enfuirai plus.


Il lui posa une main sur la tête et embrassa ses cheveux illuminés
par un rayon de soleil.


—   Oh, Grace... J'ai eu si peur d'arriver trop tard, et...


—   Et tu es arrivé juste à temps, termina-t-elle. Tu m'as
sauvée, Parker. Tu m'as protégée.


—   Je mourrais, s'il le fallait, Grace.


 


—   Je le sais, murmura-t-elle en pressant tendrement ses
lèvres sur les siennes.


Puis elle sourit et le fixa intensément pour ajouter :


—   Comment pourrais-je fuir un homme pareil ?


Il sentit une brûlure dans sa poitrine.


—   Je pourrais trouver un travail de bureau, murmura- t-il.
Il me suffirait de...


Elle secoua la tête.


—   Non, Parker. Tu es flic, et ça ne changera jamais.
Exactement comme pour mon père et mon frère.


—   Mais tu as dit que tu ne pourrais jamais épouser un
flic, et que tu ne voulais pas de cette vie.


—   J'avais tort, dit-elle en l'embrassant une nouvelle
fois. C'est tout le contraire... Je ne pourrais pas épouser quelqu'un d'autre.


Devant son expression interloquée, elle se mit à rire.


—   J'ai compris quelque chose, enchaîna-t-elle, pendant que
je me trouvais dans cette chambre froide. Quel que soit ton métier, j'aurais
toujours peur pour toi, Parker. Il vaut mieux que tu le saches dès maintenant :
je m'inquiéterai toujours, si tu rentres en retard à la maison.


Parvenant mal à croire son bonheur, Parker la souleva dans
les airs et la fit tournoyer avant de l'embrasser passionnément.


—   Alors tu veux bien m'épouser ? demanda-t-il, comme son      excitation
la faisait rire aux éclats. Si je te jure de ne pas rentrer tard et de toujours
t'appeler pour te rassurer, tu m'épouseras, Grace ?


—   Même sans cette promesse, la réponse est oui !
s'écria-t-elle. Oui, Parker, je veux devenir ta femme...


Il sourit, l'attira encore contre lui et imagina leur
avenir.


 


—   Dans ce cas, je vais tout de suite te reconduire à
l'intérieur pour que les médecins t'examinent, lança- t-il. Parce que je veux
te ramener à la maison le plus tôt possible... Avant le début de la fête.


Il avait à peine prononcé ces paroles que le son d'une
fanfare      retentit, au-delà du parc.


Grace se retourna. Ils surplombaient Savannah, et déjà, la
ville s'était allumée de lampions rouges et de décorations étoilées. La rumeur
qui leur parvenait, grandissante, se faisait l'écho de          l'orchestre de
la parade et des cris d'enfants défilant dans leurs    costumes.


Bientôt, des parfums de pommes grillées et de marrons chauds
envahiraient tous les quartiers de la ville.


Halloween n'était pas toujours un cauchemar, songea Grace,
le cœur débordant d'amour et de joie. C'était aussi un moment         exceptionnel
qu'elle voulait partager chaque année avec ses enfants...


—   Pourquoi tiens-tu à rentrer si tôt ? s'enquit-elle en
levant vers Parker un regard amusé. Tu veux aller chercher des bonbons chez les
voisins, toi aussi ?


—   J'ai un bien meilleur programme à te proposer,
souffla-t-il, les yeux brillants.


—   Ah ? Lequel ? demanda-t-elle d'un ton faussement ingénu.


—   Je crois que tu devrais te mettre au lit... J'ai
l'intention de te faire l'amour jusqu'à ce que tu en trembles de tous tes
membres, et de recommencer jusqu'à l'aube.


—   Alors je me réveillerai dans tes bras, avant de m'y
endormir la nuit suivante, et de me réveiller encore et encore auprès de toi.


—   Tu vois ? Tu as trouvé une excellente suite à mon
programme, murmura-t-il très bas, en lui décochant un clin d'œil langoureux.


—   Je t'aime, Parker, dit-elle en se pressant contre lui.
Et je     t'aimerai toujours.


Il resserra son étreinte et lui sourit :


—   Je t'aime aussi, Grace. Et ça ne fait que commencer.
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